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Ce Tome 8 des Compagnons de l’Ombre est consacré au Nyctalope de Jean de La Hire, dont Rivière Blanche vient de rééditer Le Nyctalope contre Lucifer, en même temps qu’une étude sur La Hire et son héros, Nyctalope ! L’Univers Extravagant de Jean de La Hire, par Emmanuel Gorlier, auteur de plusieurs nouvelles figurant dans ce recueil.

Le texte présenté ci-dessous – le premier dans l’ordre chronologique de la saga – a pour héros non Léo Saint-Clair, le Nyctalope, mais l’Hictaner, un homme transformé en créature amphibie par la science dépravée d’Oxus et du Moine Fulbert. Dans L’Homme qui peut vivre dans l’eau, ces derniers espéraient utiliser ses pouvoirs pour devenir les maîtres du monde, mais ils échouèrent, en grande partie grâce aux efforts de Jean Saint-Clair, père de Léo. Quant à l’Hictaner, il épousa Moisette, la fille d’Oxus, et, sous le nom de M. et Mme Guy d’Oman, l’heureux couple se retira à Tahiti pour vivre en paix.

Plus tard, dans Le Mystère des XV, La Hire révéla que les d’Oman périrent dans un cyclone, laissant derrière eux la petite Christiane, qui fut alors adoptée par la famille Saint-Clair. La nouvelle qui suit, rédigée par l’un des deux auteurs de l’excellente Encyclopédie de la Brigade Chimérique, a pour but de lever te voile sur les circonstances tragiques du décès de l’Hictaner…
Julien Heylbroeck : L’Heure du Squale

Tahiti, 1895

Le bateau accosta sans heurt. Les cordes furent nouées autour des aussières et, peu à peu, la foule bigarrée et bruyante vida le bâtiment, se bousculant sur la petite passerelle branlante. Quelques volatiles en cage caquetaient, des enfants couraient. À l’écart, une ombre massive et immobile attendait la fin de la ruée. Quand le calme fut revenu, l’ombre sortit au grand jour. C’était un homme aux larges épaules, vêtu d’un manteau noir qui recouvrait tout son corps.

L’Hictaner était arrivé à destination. Le temps lui était compté. Son corps mutait et il ne voulait pas lâcher prise avant d’avoir retrouvé ses tortionnaires. Repensant à ces maudits savants, l’homme grinça des dents. Ses dents massives et crochues, qu’il tentait de cacher : des crocs de requin qui avaient remplacé sa dentition humaine. Plus que jamais, les greffes qu’on lui avait infligées transformaient son corps, le faisait évoluer à la croisée des espèces : un homme-squale, une aberration, un monstre scientifique renié par la nature elle-même et abandonné par ses créateurs. Probablement les effets secondaires de l’exposition massive au radium censée empêcher tout rejet.

S’aidant d’une canne, l’homme traversa la passerelle et se rendit sans attendre vers la capitainerie, bousculant sans ménagements quelques vahinés qui tentaient de lui vendre des tranches d’ananas frais.

L’homme suait à grosses gouttes ; l’air était lourd, épais et humide. Ôtant son tuyau de poêle, il le passa sous son bras et s’épongea le front.

— Dites-moi, Capitaine, je suis envoyé par le gouvernement français. Je suis ici pour résoudre et faire cesser cette vague de disparitions de jeunes femmes. Je suis l’inspecteur Chardonneau.

L’homme accompagna ses propos en sortant une carte de police un peu jaunie. Espérant secrètement que sa fausse identité de policier lui permettrait d’obtenir des informations, il se redressa pour dominer le capitaine de son imposante stature.

L’entretien fut bref. L’Hictaner ressortit avec les coordonnées d’un témoin. Cependant, le capitaine, d’un ton bourru, comme pour affirmer son autorité, avait précisé qu’il s’agissait d’un artiste, un peu délirant et accro à l’alcool et au pakalolo.

Remontant la piste en terre battue, l’Hictaner atteignit la maison du peintre. Cette dernière avait connu des jours meilleurs. Envahie de plantes grimpantes et minée par l’humidité, la demeure coloniale accusait les ravages du temps avec comme un air de reproche au regard de sa splendeur passée. Sur le perron, un petit homme aux cheveux épais et au regard un peu vide était penché sur un chevalet, une béquille à ses côtés. Sa peau était constellée de petits cratères laissés par une offensive de la grande vérole. Levant la tête, l’artiste eut un petit sourire et son regard s’alluma.

— Tiens, un éclopé comme moi !

Il posa son pinceau sur une table constellée de croûtes de peinture séchée.

L’Hictaner n’eut pas le cœur à lui mentir.

— J’enquête sur les disparitions récentes, ces douze jeunes femmes dont on n’a plus de nouvelles. Le capitaine du port m’a dit de m’adresser à vous. Soi-disant que vous auriez été témoin d’un enlèvement.

— Ce satané galonné ne m’a jamais cru. Je ne sais pas si je me croirais moi-même cela dit…

L’artiste se leva avec difficulté et, s’aidant de la béquille, disparut un instant dans l’entrée de la maison. Il revint quelques instants après avec une pipe, fit craquer plusieurs allumettes et aspira enfin quelques bouffées odorantes.

— Mais je manque à tous mes devoirs. Asseyez-vous, prenez donc un verre. (Il désigna une bouteille au contenu jaunâtre.) C’est une liqueur de gingembre. C’est assurément différent de tout ce que vous avez pu goûter jusqu’à présent. Appelez-moi Paul. Quel est votre nom ?

— D’Oman. Guy d’Oman. Je vis à Tahiti depuis quelque temps. J’ai entendu parler des disparitions de jeunes femmes à Papeete. Je pense savoir qui en est à l’origine. J’aurais besoin d’entendre votre témoignage.

— Vous pensez savoir qui en est à l’origine ? Vous vous trompez, monsieur.

Le peintre regardait l’Hictaner d’un œil où se mêlaient suspicion et intérêt. Il faut dire que le visage de l’individu pouvait surprendre. Son teint blafard était à peine rehaussé par des yeux en amande d’un noir profond recouvert d’une sorte de voile blanchâtre. L’artiste avait d’abord cru avoir à faire à un aveugle, la canne l’avait conforté dans son erreur. Mais l’étranger semblait voir parfaitement. Sa mâchoire inférieure était anormalement carrée, presque l’œuvre d’un caricaturiste carnoplaste qui aurait sculpté les chairs. Et son visiteur n’avait pas de dents mais des crocs d’une blancheur impressionnante. Il y avait quelque chose de bizarre chez cet homme. D’animal, même. Cependant, le peintre mit ses impressions sur le compte de la drogue qui n’avait pas quitté son sang depuis plusieurs mois.

— Vous vous trompez, car le criminel n’est pas humain. Non, Dieu du Ciel, c’est un monstre ! Mais laissez-moi vous en parler plus en détail, laissez-moi vous montrer ! s’emporta le peintre, farfouillant dans un carton à dessins.

Entre deux esquisses représentant des femmes en pleine nature, aux couleurs fauves, l’artiste attrapa quelques papiers froissés ornés de plusieurs silhouettes grisâtres. Il tendit ces feuillets.

— Tenez, j’étais sur une petite colline à quelques kilomètres de Papeete. Là-bas, on peut avoir une vue dégagée sur la mer. Je travaillais le fond d’une composition sur un soleil couchant, prête à accueillir en premier plan une vahiné étendue lascivement et mangeant un fruit. Mon regard a été attiré par une forme dans les vagues. J’ai d’abord cru voir un dauphin s’ébrouer dans l’eau. Mais à mieux y regarder, cela semblait presque humain. J’ai vu une de ces créatures que j’ai dessinées, là… (Le peintre tapota du bec de sa pipe un des papiers que tenait l’Hictaner dans sa main gantée.) Voûtées, grises, aux longs bras déformés. Hideuses. Quelque-chose entre l’homme et un gigantesque poisson. Il y en avait trois. L’une d’entre elles semblait porter quelque-chose sur l’épaule : quelque-chose de volumineux. Un rayon du soleil couchant a causé un reflet sur une crête écumeuse et la seconde d’après, il n’y avait plus rien. Pas même une onde rémanente attestant de leur passage dans les flots. Rien… Parfois, je me dis que j’ai halluciné.

 

Avec un soupir de soulagement, l’Hictaner se débarrassa de son manteau et de son haut-de-forme. Il eut vite fait de se retrouver en combinaison. Cette même combinaison jadis confectionnée par ses ravisseurs, à présent rapiécée et aux écailles manquantes, lui permettait de se mouvoir dans l’eau à une vitesse redoutable.

Il cracha une de ses dernières dents humaines dans les hautes herbes et pénétra les flots, instantanément soulagé par la fraîcheur environnante. Ses branchies avalèrent goulûment l’eau, palpitant au gré des respirations aquatiques de l’homme-requin. Il était de retour dans son élément ; l’élément qui avait causé sa perte mais dont il ne pouvait se passer. Retrouvant toute l’agilité et la vigueur qui le quittaient dès qu’il posait le pied sur la terre ferme, l’Hictaner se dirigea rapidement vers les fonds sableux, évitant çà et là quelques récifs coralliens. Son intention était d’explorer la zone maritime dont lui avait parlé Paul, le peintre.

Après quelques minutes d’une nage rapide pour délier ses membres, il se décida à longer la côte. Au détour d’une pointe rocheuse, son attention fut attirée par la coque d’un navire. Il s’approcha, se laissant glisser par son élan, sa combinaison écailleuse le portant silencieusement. C’était un navire marchand battant pavillon canadien, la Sumatra Queen. Il n’y avait aucune trace d’activité. Le bâtiment avait jeté l’ancre.

Se coulant le long de la verge, l’Hictaner grimpa sans bruit jusqu’au pont pour jeter un œil. Personne. Le bateau n’était pourtant pas abandonné : il présentait des traces d’occupation récente et il manquait la chaloupe. Son équipage avait dû gagner le rivage. Sans perdre un instant, l’homme-requin gagna la cabine principale. La porte était fermée à clef mais la serrure, très sommaire, ne lui résista pas bien longtemps.

L’intérieur de la cabine était à l’image du reste du navire : vieux mais solide, en bon état. On sentait que ce bateau avait écumé les eaux du globe et exploré des mers oubliées, ou encore ignorées. Sur la table principale, quelques cartes, notamment celle de Tahiti, mais aussi quelques vieux ouvrages reliés de cuir. L’Hictaner en ouvrit un, ayant pris soin de s’essuyer les mains avant afin de ne laisser aucune trace. Il ne comprit pas la langue dans laquelle était écrite une myriade de petits caractères autour d’illustrations étranges et dérangeantes. Visiblement, ce livre évoquait les créatures aperçues par le peintre : des sortes d’hommes-poissons bossus, au visage monstrueux orné d’une bouche lippue et de deux énormes yeux globuleux. Autour d’eux, d’étranges pentacles, des illustrations représentant des crânes et des armes blanches.

L’homme-squale referma le livre, mal à l’aise. Il y a quelques années, il avait été victime de savants déments, prêts à sacrifier la vie d’un innocent à l’accomplissement de leurs idéaux mégalomaniaques et à leur soif de richesse. Mais ces gravures dégageaient une aura méphitique de négation même de l’humain. Quelque chose de très ancien, de sauvage, d’impitoyable et de froid suintait de ces profils abjects. Il lui fallait identifier le propriétaire de ce bateau.

Sans bruit, il gagna le pont et plongea à nouveau dans l’onde sans créer de remous, fendant les eaux calmes jusqu’à la côte.

 

L’Hictaner venait de jouer à nouveau son rôle de composition. Une fois de plus, le capitaine semblait n’y avoir vu que du feu, impressionné par l’autorité de ce fonctionnaire de métropole. Le propriétaire du bateau se nommait Tobias Marsh. Natif de la ville d’Innsmouth, dans le Massachusetts, ce commerçant d’une quarantaine d’années venait d’acquérir une demeure coloniale isolée qu’il comptait rénover. Jusqu’à présent, il avait mené ses tractations par courrier et avait envoyé un émissaire, un clerc de notaire, mais lui-même ne s’était pas encore rendu sur l’île. Selon le capitaine, qui parlait fortement en frottant son ventre imposant pour se donner une contenance, Marsh allait faire un futur notable appréciable, à n’en pas douter, au vu de son imposante fortune. Quelqu’un de plus fréquentable que ce peintre délirant, conclut-il, la voix chargée de dédain.

 

La nuit tombait doucement sur l’île, nimbant le ciel de ouate rougeoyante. L’enquêteur regagnait son hôtel, s’aidant de sa canne. Son dos le faisait souffrir et l’épisode aquatique de l’après-midi ne faisait que souligner les difficultés qu’éprouvait l’Hictaner à se déplacer sur terre. Il avait encore perdu une dent, juste après son entretien à la capitainerie. Son bras droit était ankylosé, comme s’il se raidissait peu à peu le long du corps. Le temps jouait définitivement contre lui. Sous peu, il n’arriverait même plus à marcher et mener une telle enquête lui serait à jamais interdit. Il devrait se résoudre à quitter Moisette, son aimée. Et Christiane, sa jeune fille, devrait apprendre à vivre orpheline de père. Cela lui déchirait le cœur. Mais avant d’en finir, il voulait sa vengeance.

Marsh… Il ignorait tout de ce nom. Pour l’instant, aucune piste ne permettait de remonter jusqu’à Oxus et Fulbert. Aucune trace du moine fou et de son acolyte scientifique. Pourtant, les disparitions, les étranges créatures, tout orientait l’Hictaner vers une nouvelle expérience des deux aliénés. Mais l’ésotérisme n’était pas leur genre. Que venait faire ce marchand et ses énigmatiques ouvrages dans l’équation ?

L’homme-requin avait du mal à trouver le sommeil. L’air était lourd, ses poumons le brûlaient comme jamais. Il se tournait et se retournait sous sa moustiquaire, froissait les draps et transpirait, agité, douloureux. Il avait mal mais il avait également faim. Un sourd appétit lui tordait les entrailles. Il ne rêvait plus que de chair et de sang, de repas avalés goulûment.

Il entreprit finalement de se lever. Il lui restait quelques heures avant l’aube ; s’il devait s’introduire subrepticement dans la demeure de Marsh, c’était le moment.

La maison dominait une petite falaise, la vue y était imprenable. Elle était en ruines. Le toit de l’étage avait été partiellement arraché et toute une aile s’était effondrée, probablement lors d’une tempête. La végétation avait envahi le bâtiment. Un mapé avait déployé son immense tronc cannelé en plein milieu de l’entrée, forçant le passage de ses contreforts et déformant les murs. Cette maison était inhabitable. Il aurait été plus simple de la raser et d’en reconstruire une autre. Il semblait n’y avoir rien à sauver. L’Hictaner s’approcha, sans bruit. La bâtisse semblait vide mais autour, il y avait quelques traces de pas récentes.

Le hall d’entrée était envahi de feuilles mortes, trop humides pour craquer, formant une couche putrescente qui dégageait une odeur douceâtre. La présence de l’Hictaner troubla la tranquillité de quelques chauves-souris qui s’envolèrent en tournoyant. Les traces de pas continuaient à l’intérieur de la maison jusqu’à une porte qui semblait être celle de la cave. L’escalier en colimaçon descendait dans les profondeurs. Il semblait ne pas avoir de fin. Ses marches étaient grossières, directement taillées dans la pierre de la falaise. Quelques torches qui finissaient de se consumer apportaient une très légère lueur mourante et attestaient d’un passage récent. C’était plus qu’il n’en fallait à l’Hictaner. Ses yeux avaient développé une capacité à voir dans une obscurité quasi-complète, reflétant la moindre source de lumière pour s’en servir, tels ceux d’un chat. Ou d’un requin. C’est ce qui lui permit de remarquer d’étranges fresques gravées le long de l’escalier. Des créatures mi-poisson mi-grenouille semblaient danser sur la pierre, au milieu d’invocations en un langage qui ressemblait à un araméen impie.

Après plusieurs minutes de descente, alors qu’il allait déboucher sur l’issue de cet escalier, il perçut un faible champ électromagnétique. Encore une des nouvelles capacités qu’il avait appris à dompter. Cela voulait dire qu’il y avait un être vivant pas loin. L’homme-squale se coula derrière un pilier orné de bas-reliefs. Il y avait en effet du bruit plus loin.

Il était dans une grande salle voûtée remplie de caisses de bois. Il entendait le clapotis de l’eau ; cette grotte aménagée devait donner sur le littoral, aux pieds de la falaise. Il avança prudemment entre deux caisses. Il avait posé sa canne et s’était saisi de son long couteau de chasse à la lame dentelée. L’air était envahi de l’odeur de la marée, de la vase mais aussi saturé de senteurs désagréables de poissons pourris. Et la mort semblait s’être invitée dans ce bal olfactif.

 

Après une progression silencieuse, il finit par atteindre le centre de ce grand hall souterrain. L’eau affluait non loin et un petit bathyscaphe mouillait là. L’homme-requin avisa ce qui avait perturbé le champ électromagnétique : il s’agissait de corps enchaînés à des paillasses carrelées. Il y avait là trois femmes, enceintes visiblement, étendues sur les tables et les quatre membres enchaînés, leur ventre gonflé se soulevant laborieusement. L’une d’entre elles semblait morte. Au mur, d’étranges appareils laissaient échapper des chuintements de vapeur réguliers et même parfois des arcs électriques puissants qui crépitaient, apportant une lueur fugace dans cette sombre caverne.

Plus loin, une cage aux barreaux épais. L’Hictaner s’en approcha. Des formes indistinctes refluèrent en poussant d’étranges petits cris bulleux : c’étaient les créatures bossues évoquées par le peintre. Il y en avait là une demi-douzaine. Elles étaient toutes semblables : une large tête à la bouche tombante ornée de barbillons, à la peau écaillée et aux yeux globuleux couronnait un corps tordu, inhumain mais pourtant humanoïde. Autour du cou, ces créatures portaient une sorte d’appareillage étrange, plein d’ampoules de couleur différentes. Leurs mains palmées s’agitaient frénétiquement, tentant de repousser l’Hictaner ou de protéger leur tête elliptique. Ils dégageaient une odeur qui troublait l’homme-squale : à la fois repoussante et appétissante.

Une des femmes émit un faible râle derrière lui. Se retournant, l’Hictaner vit qu’au bout de la salle, un halo lumineux s’approchait par une autre entrée. Silencieusement, il se glissa derrière une énorme machine bourdonnante qui semblait en veille.

Deux hommes arrivaient. L’Hictaner identifia très vite le timbre de voix de l’un des deux. Le Moine Fulbert était énervé ; il avait ce ton qui se voulait pédagogique et en même temps réprobateur. Un frisson remonta le long de la colonne vertébrale de l’homme-requin : trop de souvenirs douloureux étaient liés à cette voix. Sa main serra le manche du couteau à s’en faire blanchir les articulations. L’autre voix, qui semblait contenir sa colère pour l’instant, lui était inconnue. Les deux personnes débouchèrent enfin à sa vue. Il reconnut la silhouette revêtue d’une robe de bure. L’autre était un homme ventru vêtu d’une redingote.

— Fulbert, je ne sais pas ce que vous avez fait mais cela ne me dit rien du tout. La nature de notre accord était toute autre. Ce temple devait être prêt pour la cérémonie !

— Tobias, vous…

— Pour vous, c’est Monsieur Marsh, coupa l’autre d’un ton sec et sans appel.

— Monsieur Marsh, reprit Fulbert, ce que je vous propose n’est pas une banale cérémonie mystique, mais consiste à faire appel à la science, pour décupler notre potentiel. Les mers du monde entier nous tendent les bras !

Fulbert allongea les siens, comme pour englober un globe terrestre imaginaire.

— Imaginez-nous maîtres des routes commerciales indiennes, chinoises, américaines ! Aucun bateau ne pourra plus passer sans notre accord. Nous serons les maîtres des sept mers !

— Je n’ai que faire de votre soif de pouvoir économique. Je vénère Dagon, je suis membre de son Ordre ésotérique. Ma famille lui est entièrement dévouée depuis deux générations. Votre tentative de monopole maritime n’a rien à voir avec notre projet de réhabilitation de ce temple. C’est un nouveau chapitre que je viens financer ici, pas l’installation de barrages commerciaux !

Les deux hommes avaient atteint la partie du hall où étaient entreposées les tables d’expérimentation, les caisses de bois et la cage. Marsh ôta son chapeau, les yeux écarquillés de surprise devant un tel spectacle. Dédaignant totalement les femmes prisonnières, il s’approcha de la cage. Avisant les créatures prisonnières, il se retourna, le visage empourpré par une colère grandissante. Suffocant, il darda un regard noir sur Fulbert. Ce dernier semblait à présent gêné.

— Je… Comment osez-vous ! Les… Les enfants de Dagon ! Vous êtes un monstre ! Impie, blasphémateur !

Fulbert avait assez contenu sa colère, il explosa :

— Pathétique sectateur ! Vous ne voyez pas plus loin que le bout de nez de votre idole, un vulgaire homme-poisson ! J’en ai créé un, moi, d’homme-poisson, et il était bien plus efficace et docile que vos singes sous-marins ! J’ai dû les équiper d’un boîtier de contrôle. Ils sont primaires, stupides ! Et cela devait être mon armée ! Une armée composée d’un ramassis de thons humanoïdes dégénérés !

Marsh bouillonnait. Il ne répondit pas au Moine. Enlevant son pardessus, arrachant son gilet, il se saisit d’un petit couteau. Fulbert eut un geste de recul avant de s’apercevoir que l’autre homme semblait l’ignorer. Marsh commença à psalmodier des propos incompréhensibles. Il chantait dans une langue inconnue, aux syllabes hachées et aux sonorités dérangeantes. Cela ramena immédiatement le calme dans la cage. Fulbert, goguenard, lui lança :

— Cessez vos prières, zélote d’opérette ! Vous ne m’impressionnez guère.

Pour toute réponse, Marsh continuait à réciter des sourates d’un autre âge. Levant son couteau, il le planta sans aucune hésitation dans son biceps droit, le tournant dans la plaie. Il était si concentré par sa litanie qu’il afficha à peine une grimace de douleur.

L’Hictaner frissonna. Il regarda la cage. Les créatures, jusqu’à présent agitées, regardaient calmement Marsh, semblant patienter. L’odeur du sang vint lui frapper les narines. Il coulait le long du bras de l’homme pour se répandre à terre. Quand la première goutte tomba à l’eau, une onde de choc parcourut l’étendue froide et sombre. La mer commença à s’agiter, créant de petites vagues d’abord puis peu à peu le ressac vint secouer le bathyscaphe.

— Iä ! Iä ! Clhulhu fhtagn ! Ph’nglui mglw’ nafh Cthulhu R’Ihel wgah-nagl fhtagn ! Viens Père Dagon ! Viens et venge tes enfants d’une telle infamie ! Viens, je t’en supplie, Ô Père !

Tobias Marsh était en train d’user de sorcellerie. L’Hictaner ne savait pas exactement dans quel but mais cela semblait extrêmement dangereux. Il se redressa pour l’en empêcher.

Fulbert, d’abord interdit, réagit promptement quand il vit son ancien serviteur surgir de derrière une de ses machines. Il savait bien pourquoi il était là. Dédaignant pour l’instant cet hurluberlu de Marsh, il se jeta vers la cage et l’ouvrit. Les créatures, surprises, ne bougèrent pas. Le moine se saisit alors d’un petit boîtier et pressa quelques boutons. Aussitôt sur leur collier, une petite lampe rouge s’alluma. Les Profonds s’agitèrent et se ruèrent sur l’Hictaner.

Le combat fut rude. L’Hictaner était débordé, cerné de toute part par une demi-douzaine de Profonds. Ils tentèrent de se saisir de lui mais il repoussait chacune de leurs tentatives avec férocité. Un bras squameux passa devant son visage, tentant visiblement de l’étrangler. L’Hictaner mordit puissamment dans la chair grise et verte. Ses dents pénétrèrent profondément, emportant une partie du muscle, lui emplissant la bouche d’un sang épais et froid. La créature hurla, tenta de dégager son bras. L’Hictaner cracha. Ce qui était devenu sa gueule dégoulinait de sang noir, quelques crocs brillaient. Une lueur de défi dans les yeux, il se jeta sur le Profond le plus proche et lui arracha la gorge d’un coup de dents.

Les autres ne semblaient pas avoir peur de lui et continuaient de tenter de le submerger par le nombre – et ils étaient sur le point d’y arriver. L’Hictaner en avait tué trois mais les autres réussirent à lui immobiliser le cou et la gueule et le tenaient contre le sol. Il tentait de happer ce qui passait à proximité de ses mâchoires mais sans succès. Sa main qui tenait le couteau était immobilisée par un large pied palmé. Un des Profonds revint alors ; portant une lourde pierre, il la souleva au-dessus du crâne de l’homme-squale. C’était la fin.

 

Une puissante secousse sismique traversa alors la salle, faisant vaciller les piliers. L’un d’eux se coucha, coupé en deux par une large fissure. Des bouts du plafond s’écrasèrent au sol. Un rocher percuta le bathyscaphe, l’éventrant et l’envoyant par le fond en quelques secondes. De la poussière tomba du plafond, s’échappant de lézardes qui se dessinaient sur la voûte, se rejoignant, se poursuivant. Une énorme vague vint balayer le petit groupe, qui libéra l’Hictaner de ses adversaires.

Fulbert, voyant que la caverne allait s’effondrer, tenta de gagner le rivage pour monter dans une barque. Marsh continuait à chanter ses horribles incantations. Son visage était traversé de tics et ses yeux étaient révulsés. Des blocs de pierre tombaient autour de lui mais il semblait s’en moquer. Le moine commençait à mesurer le pouvoir du marchand et se reprochait à présent de l’avoir autant sous-estimé. Mais il était trop tard.

Débarrassé des Profonds, l’Hictaner se releva avec difficulté. Sa face tuméfiée témoignait de la sauvagerie des hommes-poissons. Il aperçut Fulbert qui tentait de grimper dans la barque ; l’opération était rendue difficile car la surface de l’eau était parcourue de grosses vagues et d’épais blocs de pierre venaient créer des remous supplémentaires. L’Hictaner courut vers son tortionnaire. Fulbert le vit et ses gestes se firent plus frénétiques encore. À présent dans la barque, il tentait d’enlever les cordages autour des amarres qui le retenaient encore au quai. L’homme-requin n’eut pas le temps d’atteindre le moine. Une vague énorme souleva la barque et la projeta contre un pilier, fracassant les planches et disloquant le corps du moine fou. Ce dernier retomba lourdement au sol, désarticulé, entouré de débris de bois.

Une créature émergea de l’eau. Elle ressemblait aux Profonds mais était bien plus massive. Sa face grimaçante était celle d’un mérou monstrueux, à la gueule protubérante, mais son regard était bien plus vif. Ses yeux globuleux et noirs exprimaient une telle méchanceté, une telle haine que l’Hictaner eut un mouvement de recul. L’homme-poisson devait faire plus de deux mètres. Ses membres courtauds semblaient compenser le manque d’agilité par une puissance redoutable. Dagon ne prêta aucune attention à l’Hictaner. Se saisissant des caisses, il les balaya comme s’il s’agissait de cartons vides en poussant un cri rauque. Elles explosèrent contre les parois, laissant s’échapper des pièces mécaniques diverses. Marsh poussa un cri de joie : son couteau toujours planté dans le bras, il s’agenouilla devant le gigantesque monstre aquatique.

— Tu es venu, Père Dagon ! Loué sois-tu ! Vois les méfaits des hommes ! Vois comment ils ont souillé tes enfants. Prends ombrage de leur impudence. Venge-toi !

Le monstre, dégoulinant, sembla observer les alentours. Son regard inhumain se posa sur les lieux. Il analysait froidement la situation. Avisant les Profonds équipés du boîtier autour du cou, il releva la tête et poussa un mugissement qui fit trembler encore plus les soubassements de la grotte.

— Père, ce temple a été profané. Ce crime ne doit pas rester impuni ! Ravage cette île ! Détruis les humains et rabroue leur morgue !

Rapprochant sa tête elliptique gigantesque de son invocateur, Dagon se pencha, huma l’homme. Ce dernier avait fermé les yeux, au comble du bonheur. Le souffle s’échappant de la gueule du monstre faisait voler ses cheveux. Après un instant, la créature poussa un nouveau mugissement et se retourna. Elle s’apprêta à regagner la mer.

L’Hictaner, en retrait durant cet échange, se posta entre Dagon et l’étendue d’eau. Il ne pouvait pas laisser ce monstre détruire la ville. L’homme-poisson posa son regard sur l’homme-requin. Il le dominait de toute sa taille et ses yeux exprimaient un sentiment indéchiffrable. Quand il vit que son adversaire n’avait pas l’intention de le laisser passer, il serra ses poings écailleux et fonça sur lui.

Le choc ébranla l’Hictaner et l’envoya valser dans l’eau, à moitié étourdi. Dagon le suivit l’instant d’après. À peine étaient-ils dans l’eau que la caverne s’effondra entièrement. Des rochers énormes fendirent les flots, tout juste ralentis dans leur chute. Une stalactite frôla l’Hictaner, manquant de peu de l’empaler. Il nagea vers Dagon sans s’en émouvoir.

Autour de lui, la mer était agitée. Un cyclone ravageait la surface, probablement lié à l’invocation du monstre.

L’homme-poisson se mouvait dans l’eau tel un serpent, faisant onduler son corps massif. Il le rattrapa et planta ses crocs dans son flanc. La créature entreprit de rouler sur elle-même pour chasser son assaillant. Sa gueule gigantesque happa le bras gauche de l’Hictaner, le brisant net. L’Hictaner utilisa toute la douleur qui le submergeait pour serrer les dents et maintenir sa position. Il fallait absolument le ralentir, le repousser. L’empêcher de ravager la ville. Il devait sauver les habitants de Papeete, Moisette et Christiane. De son autre bras, il poignarda à plusieurs reprises le ventre de Dagon. Un sang noir s’échappa des blessures de la créature et envahit les alentours. D’une ruade, le monstre se dégagea, abandonnant un bout de chair au passage. Il tourna autour de l’Hictaner, comme un prédateur autour de sa proie.

L’Hictaner gardait son bras gauche le long du corps. Ses branchies aspiraient l’eau et la rejetaient, créant toute une couronne de bulles autour de lui. De son couteau, il visait Dagon et lui barrait la route vers le port.

Après un instant à le regarder avec une expression de froide cruauté, le monstre fonça sur l’Hictaner. Ce dernier tenta d’esquiver pour porter un coup latéral mais Dagon était plus rapide et plus fort. L’homme-requin fut attrapé à la taille. D’un claquement de sa bouche cyclopéenne, Dagon lui broya le bassin. L’Hictaner cracha un épais nuage de sang et manqua de s’évanouir. Il garda suffisamment d’énergie pour mordre l’humanoïde à la gorge, dardant ses crocs le plus loin possible dans la chair, faisant jouer ses mâchoires l’une contre l’autre pour scier les muscles.

Dagon, agité de spasmes de douleur, fonça sur un rocher pour s’y frotter et se débarrasser de l’Hictaner. Il perdait du sang à gros bouillon à présent. L’Hictaner percuta la roche de plein fouet, lâchant prise, les maxillaires cassés. Il attendit le coup de grâce mais ce dernier ne vint pas. Son adversaire semblait avoir été blessé trop sérieusement pour continuer la lutte. Il le vit s’éloigner vers le large, regagner sa tanière maudite en laissant un filet sanglant derrière lui.

À la surface, le cyclone semblait se déliter en rafales violentes et éparses. L’Hictaner se laissa sombrer sur le fond sableux. Du sang s’échappait de ses branchies, il n’en avait plus pour longtemps. Il s’adossa contre un rocher. Alors que la mort se saisissait de lui, il eut une dernière pensée pour sa femme et sa fille. Une bulle rougeâtre s’échappa de sa bouche et remonta lentement vers la surface. Elle explosa dans l’aube naissante de Papeete, ne laissant qu’un éphémère petit halo aussitôt balayé par l’écume.

 

À ce jour, les esquisses de Gauguin n’ont pas été retrouvées.

 

 

À mes camarades Romain d’Huissier et Willy Favre.

© 2011. Julien Heylbrocck


Emmanuel Gorlier, dont nous venons de publier le remarquable Nyctalope ! L’Univers Extravagant de Jean de La Hire, est aussi l’auteur de plusieurs nouvelles nyctalopiennes : « Noir et Or » (Tome 5), « Nyctalope, si tu savais… » (Tome 6) et « Fiat Lux ! » (Tome 7). Emmanuel nous propose ici un texte qui évoque les heures tragiques de la Première Guerre Mondiale, au cours de laquelle Léo croise la route d’un grand héros, qui fut aussi un auteur de science-fiction visionnaire…
Emmanuel Gorlier : La Leçon du Capitaine Danrit

Par une belle journée ensoleillée de décembre 1930, le Nyctalope lisait un grand ouvrage relié dans la bibliothèque de son château de Blingy près de Versailles.

Il semblait très pris par sa lecture. Ses yeux se perdaient parfois dans le vague comme si ce livre lui rappelait des souvenirs enfouis dans sa mémoire. Les fugitives grimaces qui traversaient son visage laissaient penser qu’il ne s’agissait pas uniquement de moments heureux de son existence.

Sa concentration était telle qu’il ne vit pas son fils Pierre entrer dans la pièce. Celui-ci s’étonna de voir son père ainsi immergé dans ce qui semblait être le premier tome d’un roman populaire qui en comportait trois.

Tout à sa lecture, Léo murmura :

— … Capitaine Danrit… Colonel Driant… C’est incroyable comme vous aviez raison… Il me semble presque sentir à nouveau l’odeur de la bataille…

À ce moment-là, Léo leva la tête et vit son fils. Il sembla sortir de sa rêverie et lui dit :

— Pierre… Qu’est-ce que tu fais là ?

— Je vous observais, père… Non sans surprise, dois-je avouer…

— Eh, oui ! Comme tu le vois, je lisais un ouvrage par l’un de mes vieux amis… Un livre que j’ai acheté il y a deux jours à une vente de charité.

Il tendit celui-ci à son fils. Pierre le prit et lut le titre : La Guerre de Demain par le Capitaine Danrit.

— Je ne connais pas ce livre, dit-il. De quoi parle-t-il ?

— Il s’agit d’un roman d’anticipation. Le Capitaine Danrit, qui était en réalité le Lieutenant-Colonel Driant, écrivit de nombreux ouvrages décrivant des guerres futuristes. Celui-ci, qui date de 1892, est consacré à une grande guerre qui opposerait la France à l’Allemagne…

— La guerre de 14-18 ?

— Pas exactement ! Je ne l’avais jamais lu et j’ai été saisi par l’aspect prémonitoire de ce texte, qui m’a rappelé la vraie Grande Guerre, telle que je l’ai connue.

— Tu disais que l’auteur était l’un de tes vieux amis… ?

— C’était une façon de parler. En fait, je n’ai rencontré le Colonel Driant que brièvement pendant la Guerre. Mais je dois reconnaître que je ne suis pas près de l’oublier…

Pierre s’assit en face de son père et l’engagea du regard à continuer. C’était un rare privilège, car, comme beaucoup d’anciens combattants, Léo n’évoquait pas souvent ces années douloureuses durant lesquelles il avait perdu tant d’amis.

— Puisque tu me le demandes, et que nous avons le temps, je vais te raconter des événements qui sont toujours classés comme secret militaire. Je te demanderais donc de ne pas en faire état à quiconque, et surtout à tes amis étudiants allemands quand tu les retrouveras à la fin de tes vacances…

— Bien sûr, père. Tu peux me faire confiance.

— Bon. Nous étions donc le 20 février 1916. Jusque-là, j’avais été baladé par l’Armée de champs de bataille en champs de bataille. Pourtant, quelques semaines auparavant, un certain Colonel Lumen, qui souhaitait renforcer son service de renseignement, m’avait contacté, pensant que mes antécédents et mon aptitude à voir dans les ténèbres pouvaient lui être utile pour certaines missions délicates. Par la suite, cette affectation devint permanente, mais, en ce début 1916, il ne s’agissait encore que de missions ponctuelles destinées à tester mon potentiel.

« Ce soir-là, donc, je marchais dans la pénombre avec une estafette qui devait me conduire sur le front, où se trouvaient les 56ème et 59ème bataillons de chasseurs, commandés par le Colonel Driant. La nuit était calme et rien n’aurait laissé penser que nous n’étions qu’à moins d’un kilomètre des lignes ennemies. Après avoir traversé un poste de contrôle, nous nous rapprochâmes d’un édifice de protection édifié à l’aide de rondins et de sacs de terre, situé à la lisière du bois des Caures. Plusieurs tranchées barraient le paysage. Seules les baïonnettes dépassaient dans la nuit.

« À ce moment-là, un homme, déjà âgé, sortit du poste de commandement. À la couleur de ses cinq barrettes, je reconnus un Lieutenant-Colonel.

« — Colonel Driant ? demandai-je

« Il acquiesça. Je le saluai en disant :

« — Capitaine Saint-Clair à vos ordres, mon Colonel !

« — Repos, mon Capitaine, me répondit-il, en esquissant un léger sourire. J’allais justement faire une petite patrouille d’inspection dans le coin. Accompagnez-moi et vous me direz ce qui me vaut le plaisir de votre visite.

« En silence, nous longeâmes la tranchée la plus proche des lignes allemandes. Elle n’était peuplée que de peu de soldats. Après quelques minutes, je pris la parole :

« — Le secteur est-il calme ?

« — Oui, bien que la faiblesse de nos effectifs m’inquiète un peu. Nous ne sommes que deux bataillons et, en cas d’attaque, notre position ne sera pas facile à défendre. C’est le Haut Commandement qui vous envoie ?

« — En effet, mon Colonel. Il s’agit d’une mission délicate… Mais les voix portant dans la nuit…

« — Et l’ennemi étant proche… Vous avez raison. Rentrons au poste. De toute façon, j’ai terminé.

« Nous revînmes rapidement au bâtiment principal, entrâmes et nous nous assîmes autour d’une table en bois.

« — Alors ? demanda le Colonel.

« — Eh bien, comme vous le savez sans doute, nous utilisons de plus en plus les services de l’aviation pour repérer les mouvements des troupes ennemies. Nous ne disposons hélas pas de beaucoup d’appareils, et cette surveillance est parfois prise en défaut, mais c’est toujours un plus…

« — Très juste. J’ai toujours pensé que les nouvelles technologies devaient être utilisées systématiquement. Mais continuez…

« — Bref, il semblerait qu’il n’y ait pas de mouvements de troupes dans ce secteur. Toutefois, au cours des deux dernières semaines, nous avons perdus plusieurs appareils dans cette zone, ce qui est surprenant vu la relative tranquillité qui y règne. J’ai donc été envoyé pour enquêter derrière les lignes ennemies…

« — Capitaine Saint-Clair, je ne voudrai pas vous décourager, mais vous n’avez aucune chance de traverser ces lignes sans vous faire repérer. En plein jour, c’est carrément impossible. De nuit, évidemment, ils ne vous verront pas – mais vous ne les verrez pas non plus, et vous vous ferez prendre…

« — Puis-je emprunter vos jumelles ? demandai-je alors.

« — Bien sûr, dit-il. Mais à cette heure, il fait trop noir. Elles seront inutiles…

« Sans répondre, je pris les jumelles et observai les alentours. Les lignes ennemies m’apparurent clairement, comme en plein jour. Elles étaient situées sur le flanc d’une colline qui faisait face aux lignes françaises. Le sommet de celle-ci était couronné par un bois qui obstruait la vue. Les sentinelles, certes nombreuses, ne me parurent pas à même d’empêcher mon passage, surtout en cette nuit où le ciel était couvert de lourds nuages annonçant la pluie, voire la neige compte tenu de la fraîcheur de l’air.

« À ce moment-là, derrière moi, le Colonel Driant qui m’observait avec curiosité, murmura :

« Capitaine Saint-Clair… Léo Saint-Clair… Le Nyctalope… Je commence à comprendre !

« Les deux heures qui suivirent furent utilisées pour déterminer le meilleur plan d’approche possible en évitant, autant que possible, les obstacles posés par nos adversaires. En fait, les cinquante derniers mètres étaient les plus périlleux et il me faudrait alors agir au mieux…

« Vers 22 heures, je sortis de la tranchée et me dirigeai le plus rapidement possible vers les lignes ennemies. J’évitai, grâce à ma vision nocturne, toute zone susceptible de faire du bruit. Arrivé près de la tranchée allemande, je me mis à ramper, en évitant le plus possible les sentinelles. Elles étaient relativement espacées, comme du côté français, ce qui me facilitait la tâche. J’avais pénétré dans la tranchée ennemie et m’apprêtait à en ressortir quand mon pied percuta un objet métallique dissimulé dans une flaque de boue. Un bruit clair se fit entendre. Une sentinelle demanda en allemand :

« — Qui va là ?

« Je répondis du tac au tac dans la même langue :

« — Pas de panique, c’est moi. J’arrive.

« Je me dirigeai lentement vers le soldat, comme si j’étais gêné par l’absence de lumière, pendant que lui cherchait son briquet pour en faire. La tranchée n’était éclairée que par un tout petit lumignon loin derrière moi qui devait l’empêcher de distinguer mes traits du fait du contre-jour. Au dernier moment, lorsque sa flamme s’alluma, il s’aperçut que je portais un uniforme français. Avant qu’il n’ait pu dire un mot, ou se servir de son arme, je le paralysai d’une prise de jiu-jitsu. Il me fallait maintenant quitter les lieux au plus vite.

« Je sortis de la tranchée du côté contrôlé par les allemands et me dirigeai vers le bois qui barrait l’horizon. La zone boisée était de faible étendue et cessait rapidement sur l’autre versant de la colline. Une fois sorti du bois, je devais être attentif à ne pas faire d’éventuelles mauvaises rencontres, mais mon pouvoir de nyctalopie me conférait un avantage considérable. Après avoir traversé plusieurs champs, j’arrivai enfin en vue de ce qui semblait être une installation aérienne.

« Dissimulé dans un buisson, j’observai l’aérodrome de campagne et compris alors pourquoi nous avions perdu plusieurs appareils. Le long d’une piste en terre battue étaient posés une vingtaine de biplans Albatros B.II sur lesquels étaient montées, sur le siège de l’observateur, des mitrailleuses Parabellum. Cela voulait dire que les allemands venaient de créer une escouade aérienne composée d’avions puissamment armés.

« Ma mission semblait terminée. Cependant, je décidai de poursuivre mon exploration, car une telle concentration d’appareils en cet endroit me semblait suspecte. Pourquoi positionner cette redoutable force aérienne ici, en un lieu où il ne se passait rien de particulier ?

« Je contournai l’aérodrome et tombai sur un petit dépôt d’armes dont la sentinelle baillait aux corneilles. Cela ne présentait aucun intérêt. Je le contournai et arrivai en vue d’une grande zone agricole déserte. Visiblement, j’avais vu tout ce qu’il y avait à voir…

« Perplexe, je m’apprêtai à revenir sur mes pas quand j’entendis un juron allemand. Je me retournai vivement, mais ne vis personne. C’était bizarre. J’avançai alors prudemment dans le champ et entendis à nouveau parler allemand ! Je me dirigeai vers le son des voix. Tout d’un coup, je découvris un immense camp militaire : des milliers, des dizaines de milliers d’hommes et leur matériel. Je reculai d’un pas, le camp disparut. J’avançai à nouveau, il réapparut. Tout devint clair : le camp allemand était occulté par un nouveau procédé inconnu ! Je jetai un œil aux alentours et vis, un peu plus loin, une tente de forme inhabituelle, couronnée par une étrange antenne d’où émanait un bruit sourd et continu. Il était, toutefois, difficile de s’en rapprocher sans se faire repérer. J’entamai un mouvement circulaire quand, de la tente, sortirent deux officiers supérieurs allemands. Ils s’exprimaient bruyamment. Je reconnus la voix qui m’avait guidée.

« — Dans un mois, nous défilerons sous l’Arc de Triomphe, j’en fais le pari ! s’esclaffa le Colonel à l’organe si sonore.

« Son compagnon lui répondit goguenard :

« — Je ne prends pas de paris comme celui-ci ! Tu es sûr de gagner ! Avec le prototype d’écran de dissimulation que nous a fourni le Docteur Krueger, nous avons pu dissimuler la totalité de la Vème armée, que nous lâcherons demain sur nos adversaires médusés. Même s’ils le savaient, ils ne pourraient plus nous arrêter !

« En entendant ces propos, les derniers détails qui me manquaient pour appréhender pleinement la situation me furent révélés. Je pouvais même deviner que les avions étaient là pour éviter que des appareils français ne percutent le champ d’occultation et ne révèlent par hasard le stratagème. Je devais agir vite, et de manière décisive, si je voulais que la France conserve une chance de gagner la guerre.

« Je m’éloignai de la tente et sortis rapidement de la zone d’occultation. Je me dirigeai alors vers le dépôt d’armes. La sentinelle tenait à peine debout. Je la neutralisai sans difficulté. Je parcourus ensuite du regard le matériel entreposé. Dans un premier temps, je ne vis rien de bien utile : des fusils, des munitions, quelques pistolets, deux mitrailleuses… J’allais renoncer quand je découvris une caisse de grenades. J’en pris immédiatement quelques-unes. Puis, je revins vers la tente renfermant le générateur d’écran d’occultation. Alors, d’un geste souple, je lançai deux grenades à travers la porte de toile.

« Une explosion énorme déchira l’atmosphère… et fit réapparaître la Vème armée allemande.

« Je ne demeurai pas plus longtemps sur les lieux pour jouir de la confusion et me précipitai vers le bois. Celui-ci traversé, je fis un large détour pour éviter la tranchée allemande qui était maintenant éclairée par l’explosion. Quelques kilomètres plus loin, dans des ténèbres retrouvées, je pus retraverser les lignes ennemies.

« Je rejoignis sans encombres le bâtiment de commandement français et le Colonel Driant. Dès que celui-ci me vit, il me dit en souriant :

« — Alors, cela s’est finalement terminé par un feu d’artifice !

« — Malheureusement, ce n’est pas terminé, mon Colonel. Il y a de l’autre côté du bois la totalité de la Vème armée allemande, prête à attaquer !

« Le Colonel Driant blêmit. Il n’avait avec lui que deux bataillons.

« — Je vais prévenir par radio le Haut-Commandement, ajoutai-je. Mais je pense que notre situation est critique dans la mesure où il faudra au moins deux jours pour aligner des forces suffisantes pour contenir un tel adversaire. Enfin, je suis peut-être trop pessimiste… Rendons compte et voyons le résultat.

« Pendant que le poste de TSF entrait en contact avec le Haut-Commandement, je regardais le Colonel Driant qui s’était assis sur une pierre.

« Son visage livide reflétait une forte émotion. D’abord, il exprima une profonde désolation. Je pouvais presque lire dans son esprit. Il pensait, sans doute, que depuis plus de quarante ans, il avait attendu, espéré même, la revanche de la guerre de 1870. Qu’à l’âge de cinquante-huit ans, au début de la Guerre, il n’avait pas hésité à abandonner son poste de député pour reprendre l’uniforme. Il se trouvait ainsi aujourd’hui au bon endroit, au bon moment, mais il n’avait pas les moyens d’agir…

« Contre toute attente, brusquement, les traits de son visage se modifièrent. Une résolution nouvelle apparut dans son regard. En lisant aujourd’hui son ouvrage La Guerre de Demain, je comprends enfin ce qu’il pensa à ce moment-là.

« Il devait se dire qu’en fait, il n’était pas sans moyens. Il avait ses deux bataillons. Il avait théorisé jadis qu’il fallait retarder l’ennemi, afin de permettre un regroupement à l’arrière. L’heure de la réalité avait sonné ; il n’était plus en train d’écrire un roman d’anticipation. Il lui fallait agir comme il l’avait jadis préconisé, même si cela devait lui coûter la vie.

« Pendant ce temps, à la radio, un certain flottement agitait le Haut-Commandement qui ne voyait pas comment ils pouvaient rassembler suffisamment d’hommes pour contenir une telle concentration de troupes. Ils avaient besoin de 36 heures.

« Le Colonel Driant se leva et se dirigea vers moi. Il me dit, le visage décidé :

« — Dites-leur que nous tiendrons !

« Après quelques secondes de silence, le Haut-Commandement confirma l’ordre – coûte que coûte. Parallèlement, je reçus la consigne de regagner au plus vite mon propre régiment.

« Je me tournai vers le Colonel Driant pour le saluer réglementairement, mais celui-ci me tendit la main et me dit :

« — Allez, Monsieur Saint-Clair. La France ne vous remerciera jamais assez pour ce que vous venez de faire ce soir. Mais je m’attarde… Je dois organiser la défense.

« Nous nous quittâmes après nous être serré la main. Alors que je m’éloignai, je l’entendis donner des ordres :

« — Double ration d’alcool. Les gars en auront besoin.

« Il était quatre heures du matin.

« Le reste appartient à l’Histoire.

« Le lendemain, le 21 février 1916, à 7 h 15, la Vème armée allemande passait à l’attaque. Un déluge d’acier et d’obus à gaz s’abattit toute la journée sur les positions françaises. En fin d’après-midi, ce fut l’assaut. Les premières positions françaises furent emportées rapidement. Mais, au bois des Caures, les Chasseurs du Colonel Driant plièrent mais ne rompirent point. Après un repli stratégique, et une contre-attaque au matin du 22 février, dans la neige qui s’était mise à tomber, malgré une pluie d’obus qui avait duré toute la nuit, ils tenaient toujours la position.

« Une nouvelle fois, les allemands partirent à l’assaut. Le 18ème Corps de la Vème armée au grand complet attaqua les survivants des deux bataillons. Une à une, les positions furent enlevées. Le 59e bataillon fut quasiment annihilé. Les derniers survivants continuèrent à défendre la position de repli. Petit à petit, le Colonel Driant et ses hommes furent cernés.

« À 16 heures, trente-six heures après mon départ, le Colonel Driant ordonna le repli en direction de Beaumont. Il quitta les lignes avec ses derniers hommes.

« Il fut alors frappé d’une balle de mitrailleuse à la tête, qui le tua.

« Son sacrifice ne fut pourtant pas vain. Grâce au délai qu’il avait obtenu, l’armée française eut la possibilité de se regrouper selon la stratégie qu’il avait jadis développée dans ses romans, et put arrêter l’attaque allemande au cours de ce nous appelons aujourd’hui la bataille de Verdun… »

La voix du Nyctalope se brisa dans l’émotion du souvenir.

— Tu comprends maintenant pourquoi je n’aime pas évoquer de tels souvenirs, Pierre. Chaque fois, ils me rappellent de braves compagnons de lutte disparus. Mais trêve de bavardages ! Il se fait tard, Sylvie nous attend pour déjeuner !

Pierre remarqua que la dernière phrase était prononcée sur un ton enjoué – qui sonnait faux.

Alors que son père se levait pour quitter la pièce, le jeune homme demeura un instant silencieux, semblant méditer le récit du Nyctalope. Puis il sortit à son tour de la bibliothèque, perdu dans ses pensées.

 

Quelques années plus tard, au matin du 23 juillet 1940, un bateau s’échoua sur les côtes anglaises. À son bord se trouvait Pierre Saint-Clair, venu rejoindre les forces du Général de Gaulle. Au cours des dernières semaines, il avait longuement médité sur le comportement qu’il devait tenir. Devait-il, comme son père, considérer que tout était perdu et se placer au service du Maréchal Pétain pour reconstruire une France aux valeurs contestables, ou bien se replier pour revenir plus tard quand les forces alliées se seraient reconstituées ?

Dans son choix, le souvenir lancinant d’une lointaine discussion devait jouer un rôle déterminant. Non, visiblement, Pierre Saint-Clair n’avait pas oublié la leçon du Capitaine Danrit.

© 2011, Emmanuel Gorlier


L’une des énigmes non résolues par Jean de La Hire est le sort de la colonie martienne française fondée par Oxus en 1911 dans Le Mystère des XV. On sait que celle-ci disparut plus tard, mais pas dans quelles circonstances, ni pourquoi. La chronologie des aventures du Nyctalope permet de supposer que le décès de Xavière de Ciserat, première femme de Léo, épousée selon les rites martiens à la fin du Mystère des XV, et le retour sur Terre de ce dernier en 1912, n’y sont pas étrangers, mais c’est tout. La nouvelle de Roman Leary, « Les Enfants d’Hercule » (Tome 6), proposait une explication à ce mystère, que nous nous garderons de dévoiler ici. Le texte de Matthew Dennion précède de peu celui de Leary, et se déroule lors du retour de Léo sur Mars en 1917…
Matthew Dennion : Les Chasseurs de Mars

Hélium, Mars, 1917

Léo Saint-Clair prit place dans la nacelle volante qui allait le conduire à Hélium. Comme toujours, son esprit était obnubilé par deux pensées : d’une part, ses deux enfants, ici, sur Mars, orphelins de leur mère ; et d’autre part, la Grande Guerre qui faisait rage chez lui, sur la Terre. Léo aimait à la fois ses enfants et sa patrie, et tous deux avaient grand besoin de lui en ces temps difficiles. Le problème, c’est qu’il y avait un monde entre les deux – au sens littéral du terme.

Silencieusement, il revit en esprit les décisions qu’il avait prises. Il lui avait semblé plus sûr de laisser ses enfants ici, sur Mars, loin des horreurs qui se déroulaient sur Terre. Bien que cela ait été son plus cher désir, il n’avait pu rester avec eux, car sur Terre, la France avait encore besoin de lui. Il savait que ses capacités physiques singulières, tout autant que ses connaissances en tactique militaire, étaient fort utiles ; sa présence auprès des troupes était cruciale. Il était plus qu’un soldat ou qu’un simple aventurier – il était Le Nyctalope ! Un symbole, un surhomme, sur qui les autres soldats comptaient au plus fort de la bataille. La simple présence du Nyctalope instillait la confiance à tous ceux qui l’entouraient. La France avait besoin de lui sur Terre pour inspirer ses alliés et gagner la guerre ; et lui aussi avait besoin de gagner la guerre pour être réuni avec ses enfants.

Léo reposa sa tête contre la paroi de la nacelle volante. Il laissa échapper un soupir et songea que ce voyage était une merveilleuse opportunité de mettre un terme à cette horrible guerre ! John Carter, Seigneur de la Guerre de Mars, avait personnellement requis son assistance dans une affaire vitale.

En tant que Seigneur de la Guerre de Mars, Carter contrôlait la plus grande armada et l’armement le plus avancé de la Planète Rouge. Par conséquent, quand il avait sollicité l’aide du Nyctalope pour enquêter sur une série de meurtres bizarres, Léo n’avait pu ignorer sa requête. Historiquement, le peuple de Barsoom n’accordait guère sa confiance aux étrangers. Avant l’arrivée de Carter, et son accession au pouvoir, cette région de la planète était la proie d’interminables guerres interraciales. Les actions de Carter avaient convaincu les diverses races du continent, en guerre depuis des siècles, de faire front contre un ennemi commun.

Plus tard, Carter avait même persuadé d’autres peuples vivant aux confins de Mars, tels les Sorn et les Hither, de s’allier à lui afin de combattre les Céphales. C’étaient ces derniers qui avaient attaqué la Terre, provoquant la première Guerre des Mondes, avant d’être annihilés par les virus de la troisième planète. Ceux qui étaient restés sur Mars avaient dû ensuite affronter les forces revanchardes des XV. Léo conservait un souvenir vivace de ses combats aux côtés d’Oxus pour la défense de la colonie française fondée par ce dernier.

Ce n’est qu’après la défaite des Céphales que Léo et Oxus avaient appris l’existence d’autres races martiennes, telles que les Tharks et les Hommes Rouges d’Hélium. Même Oxus avait été abasourdi par la technologie qu’ils détenaient. Bien que Carter n’était pas opposé à partager leurs connaissances avec les colons français, les Anciens de Mars ne faisaient pas confiance aux Terriens. Oxus avait été plus particulièrement impressionné par l’utilisation du radium qui était faite à Hélium, qui aurait pu, selon lui, non seulement doubler la vitesse des vaisseaux faisant la navette entre la Terre et Mars, mais également restaurer un antique vaisseau martien découvert dans des ruines jouxtant la colonie. Les secrets que recélait ce vaisseau, une fois percés à jour, permettraient de révolutionner les voyages spatiaux.

Pour Léo, le plus important était qu’avec les armes détenues par Carter, il pourrait mettre fin à la Grande Guerre en quelques semaines. Il imaginait déjà une flotte de vaisseaux volants, immenses et lourdement armés, survolant l’Allemagne et déversant sur ses soldats une pluie explosive de projectiles au radium. Un sourire traversa les traits burinés du Nyctalope ; il imaginait le drapeau français flottant au sommet des mats de ces vaisseaux quand les Allemands déposaient les armes… Ce rêve était à sa portée. Les peuples de Mars jugeaient les hommes selon leurs actions et leurs exploits. Un Terrien pouvait les convaincre, les séduire… John Carter en était la preuve vivante.

Léo avait la certitude que s’il pouvait assister le Virginien dans cette affaire, il gagnerait alors suffisamment d’influence pour le convaincre de partager sa technologie avec Oxus. Alors, lui, Léo Saint-Clair, gagnerait la Grande Guerre et pourrait enfin retrouver ses enfants !

La nacelle volante ralentit jusqu’à l’arrêt complet pendant la mise à quai. Léo chassa toutes ces pensées de son esprit et sortit du vaisseau pour prendre pied sur le pont d’atterrissage de la Tour Royale d’Hélium. Le vent frais de Mars propulsa un peu de poussière rouge dans ses yeux surhumains.

Il observa le groupe qui s’approchait de lui dans le long couloir. Un simple regard suffit pour les identifier. À l’arrière du groupe se tenait un humanoïde massif à la peau verte, avec quatre bras et deux défenses menaçantes dépassant de sa mâchoire. C’était un Thark. Sa silhouette majestueuse avançait à grandes enjambées pleines de confiance et de puissance, proclamant à tous qu’il était un guerrier né. Le Nyctalope devina qu’il s’agissait du fils le plus honoré de Barsoom : le puissant Tars Tarkas.

À quelques pas devant ce dernier marchait l’une des plus belles femmes que le Nyctalope n’ait jamais vue. Elle portait de longs cheveux noirs et son corps aux formes parfaites était de couleur rouge, ce qui rajoutait encore à son charme. Son costume martien traditionnel ne laissait que peu de place à l’imagination. Si elle n’avait pas été Dejah Thoris, Princesse d’Hélium et, plus important encore, la femme de l’homme qui marchait à ses cotés, Léo se serait bien laissé aller à lui faire la cour.

Dire que son époux était seulement un homme de la Terre aurait été injuste, car John Carter, Seigneur de la Guerre de Mars, était plus qu’un homme, mais une légende vivante. Il mesurait environ deux mètres et avait la stature d’un athlète olympique. Il était habillé du simple uniforme d’un soldat d’Hélium et ses muscles ciselés lui donnaient l’apparence d’un guerrier barbare. Son visage buriné révélait l’empreinte d’une multitude de combats.

Lors de son premier séjour sur Mars, le Nyctalope avait été renseigné par le Gouvernement Français sur son compte, car Carter n’était pas seulement une légende sur Mars, mais aussi sur la Terre. Nul, pas même lui, ne connaissait son âge véritable. On disait qu’il était né en Virginie et qu’il s’était battu sous le drapeau du Sud pendant la Guerre Civile Américaine, mais certains prétendaient l’avoir connu bien avant cette date, ayant toujours l’apparence de n’avoir guère plus de trente ans ! On disait qu’il avait peut-être été frappé d’amnésie, et que son séjour sur Mars avait interrompu le processus de vieillissement… Mais d’autres thèses, plus extravagantes, faisaient mention d’un guerrier lui ressemblant, Norman de Torn, au 13ème siècle, et aussi un certain Phra de l’ancienne Phénicie… Mais le Nyctalope avait d’emblée écarté ces récits par trop folkloriques.

 

Ce qui était certain, c’est que Carter s’était retrouvé sur Mars, appelé Barsoom par les natifs d’Hélium. Tout d’abord esclave, il était, en l’espace de quelques années, devenu Seigneur de la Guerre, réussissant à forger une alliance de plusieurs races, jadis ennemies. Il était à Mars ce qu’Arthur avait été à l’Angleterre, mais à une échelle planétaire. Il avait la réputation d’être un maître bretteur, un cavalier accompli et un tireur d’élite.

Quand le petit groupe arriva près de lui, Léo s’inclina et dit :

— Honorables dignitaires d’Hélium, je suis à votre service.

Les autres s’inclinèrent à leur tour et Dejah Thoris prit la parole :

— Léo Saint-Clair, c’est vous qui nous honorez de votre présence.

Le Nyctalope se souvint de ne pas oublier la coutume Barsoomienne consistant à appeler une personne par son nom complet.

— Je suis Dejah Thoris, continua-t-elle. Ce puissant Thark est Tars Tarkas. (Le Thark émit un grognement et inclina la tête.) Puis-je enfin vous présenter mon mari, John Carter, Seigneur de la Guerre ?

Carter tendit la main au Nyctalope, qui la lui serra.

— En vérité, c’est un honneur que de rencontrer un combattant de votre trempe, John Carter.

— Je vous en prie, Léo Saint-Clair. Si la moitié de ce que l’on raconte sur vous est vraie, vos propres exploits surpassent largement les miens. Cependant, c’est de vos compétences de détective dont nous avons actuellement grand besoin, car j’ai bien peur que n’ayons à faire face à un meurtrier d’une grande habilité… (Le visage de Carter s’assombrit.) Nous sommes confrontés à une série de meurtres étranges, ici à Hélium, mais aussi dans le village des Tharks, à proximité. Bizarrement, toutes les victimes étaient des guerriers dans la force de l’âge. Sur Hélium, tuer quelqu’un lors d’un duel d’honneur est rare, mais pas inconnu. Quant aux Tharks, tuer d’autres Tharks est, dans leur culture, un moyen de s’élever socialement. Cependant, après tous ces meurtres, personne n’est venu en revendiquer le crédit, en réclamer le statut ou les possessions des victimes…

Alors qu’ils pénétraient dans le palais, le Nyctalope s’efforça d’en apprendre plus sur les circonstances exactes des meurtres :

— Qu’en est-il des meurtres eux-mêmes ? Vous avez l’air de croire qu’ils ont tous été commis par le même assassin. Y a-t-il des similarités au niveau des méthodes ou des blessures ?

Le regard de John Carter se perdit dans le lointain.

— Oui, mais employer le mot « blessures » n’est pas une bonne description de ce qui s’est passé. Il faudrait plutôt parler de « mutilations ». (Carter soupira.) Nous avons laissé les dernières victimes dans l’état exact où nous les avons trouvées, en attendant votre arrivée. Vous allez pouvoir voir par vous-même.

Carter se tourna vers Le Nyctalope :

— La pièce a été laissée en l’état ; nous n’avons touché à rien. Personne n’y a pénétré depuis que nous avons trouvé les corps. Je dois vous prévenir, c’est une vision d’horreur.

La porte de la salle s’ouvrit et, tout endurci qu’il était, le Nyctalope dut détourner la tête en reniflant la puanteur qui y régnait. John Carter entra le premier, suivi par Tars Tarkas et Léo. Celui-ci examina la pièce. Elle faisait environ 40 mètres de long, 30 mètres de haut et 25 mètres de large. Pendus au plafond, la tête en bas, se trouvait les corps de deux soldats qui, visiblement, étaient en train de s’entraîner au moment de l’attaque. Ils avaient tous deux été proprement décapités. En s’approchant de la scène du crime, le Nyctalope put voir que la couleur rouge des corps n’était pas due à la couleur de leur peau, mais qu’il s’agissait de sang et de muscles, car les cadavres avaient été entièrement écorchés. Léo se dit que les meurtres du célèbre Jack l’Éventreur n’étaient rien comparés à l’abominable spectacle qui s’offrait à ses yeux.

Le Nyctalope demanda à ce que l’on dépende les corps, puis il se mit à examiner minutieusement les murs. Tout en arpentant la pièce, ses yeux perçants examinèrent chaque centimètre carré, en quête d’indices. Après avoir fait ainsi le tour des lieux, il revint vers Carter et Tars Tarkas :

— Je peux déjà vous dire que les deux victimes ont été complètement prises par surprise. Ils étaient déjà morts avant de pouvoir réagir. (Il les conduisit vers le mur gauche de la salle.) Voyez cette décoloration sombre sur le mur… C’est une trace de brûlure, pas une tache… (John Carter et Tars Tarkas examinèrent l’endroit en question.) Et vous noterez qu’il n’y a pas de projectiles dans le mur, ni de traces de ricochets…

Léo alla jusqu’aux corps, étendus sur le sol, et s’arrêta sur le premier. Un examen rapide lui permit de se faire une image mentale de la manière dont il avait péri. Il désigna le trou béant dans la poitrine du malheureux :

— Cette blessure a été cautérisée instantanément. Ce qui l’a frappée a fait éclater son dos et a percuté le mur derrière. C’est un peu comme s’il avait été tué par une petite boule de feu…

Il examina ensuite le deuxième cadavre, se concentrant sur les tissus musculaires.

— Quant à ce pauvre homme, c’est encore plus étrange. On distingue un fin réseau de coupures sur tout son corps, comme si on lui avait jeté un filet dessus, pour ensuite le découper en lanières. C’est pour le moins curieux… (Léo désignât la poitrine de l’homme.) Regardez, des éclats de métal sont incrustés dans sa poitrine. J’ai remarqué la présence des mêmes éclats ici, sur le sol…

Il conduisit le petit groupe jusqu’à une section du mur où le sang avait éclaboussé ce dernier, formant un motif caractéristique.

— Vous voyez ces petits trous, qui forment un motif circulaire ? Aussi incroyable que cela puisse sembler, je crois que l’assassin a lancé un filet sur cet homme. Ce dernier s’est fixé au mur et s’est resserré, jusqu’à pénétrer dans ses chairs. La victime a essayé d’interposer son épée entre le filet et lui, mais le filet en question a tout découpé, épée et homme. D’où les éclats de métal sur sa poitrine et sur le sol…

— Quelle sorte de créature a bien pu commettre cela ? grommela Tars Tarkas.

Le Nyctalope examina à nouveau les corps pour s’assurer que rien n’ait pu lui échapper. Après quoi, il se retourna vers ses deux compagnons et demanda :

— Tous ces meurtres se sont produits sur une période de combien de nuits ?

— Quatre des six dernières nuits, répondit Carter. Les deux premiers meurtres ont eu lieu dans le village des Tharks il y a trois nuits. Puis il ne s’est rien passé pendant une journée. Enfin, il y a eu un premier meurtre à Hélium avant-hier, et ce double meurtre hier soir.

Le Nyctalope secoua la tête.

— Malheureusement, j’ai bien peur que ce ne soit pas les derniers…

Le Nyctalope fut tiré du lit par une Dejah Thoris au comble de l’affolement :

— Léo Saint-Clair, quelque chose a attaqué Tars Tarkas ! S’il vous plaît, venez tout de suite avec moi !

Dejah Thoris traversa le palais en courant, le Nyctalope sur ses talons. Tandis qu’ils se ruaient à travers les couloirs, Léo fut, une fois de plus, frappé par sa beauté, mais il remisa rapidement ces pensées dans un coin de son esprit.

Ils arrivèrent dans les appartements de Tars Tarkas juste à temps pour voir le grand guerrier Thark évacué sur une civière. Il saignait et était inconscient, son bras inférieur droit proprement coupé en deux.

Dans la pièce, le jedwar Kantos Kan et d’autres gardes étaient assemblés autour des corps de deux gardes du palais gisant sur le sol. Dejah Thoris se précipita pour étreindre son mari pendant que le Nyctalope, accroupi, examinait les cadavres. Quand il eut terminé, il se releva et vit John Carter qui l’observait.

— Que s’est-il passé ? demanda Léo. Les jours de Tars Tarkas sont-ils en danger ?

— Non, Tars Tarkas guérira avec le temps ; sa blessure est sérieuse, mais son bras peut être remis en état. Il semble qu’il retournait dans ses appartements quand quelqu’un l’a attaqué. Plusieurs gardes dans le vestibule ont entendu un tumulte ; deux sont allés prêter main forte à Tars Tarkas, pendant qu’un autre venait me prévenir. Quand je suis arrivé, j’ai trouvé les deux gardes morts et Tars Tarkas en plein combat – mais avec un fantôme ou un esprit ! Il combattait avec vaillance, mais dans le vide, contre un adversaire invisible ! J’ai vu distinctement le bras de Tars Tarkas tranché pendant que quelque chose le frappait à la tête. J’ai bien sûr bondi à son aide, mais j’ai tout de suite percuté quelque chose. Cela a émit une espèce de cliquetis, un peu les pierres qu’on utilise pour aiguiser les couteaux. Puis, l’ennemi a sauté par la fenêtre.

John Carter saisit Le Nyctalope par les épaules et lui dit d’un ton plein d’alarme :

— Mon ami, à quelle sorte de fantôme avons-nous affaire ? Cette créature est invisible, et capable d’abattre nos plus braves guerriers !

— J’ai une théorie à ce sujet, répondit Léo. Ces deux gardes ont été éliminés bien plus rapidement que ceux de la nuit dernière, qui avaient été exposés comme des trophées de chasse. Celui-ci a visiblement été abattu par la même arme aux effets cautérisant dont nous avons vu les résultats hier. Quant au second garde, il porte les marques d’une double perforation au cœur. Il a été tué avec une arme à deux lames, un peu comme une fourche…

— S’il vous plaît, Léo Saint-Clair, accompagnez-moi dans mes appartements. Je ne souhaite pas discuter de tout ceci-devant la foule.

Kantos Kan et un petit groupe de soldats dévoués à Carter les suivirent dans les appartements de ce dernier, en compagnie du Nyctalope et de la Princesse d’Hélium.

Alors qu’ils arrivaient dans un couloir désert, le Nyctalope déclara :

— Calmons les angoisses : je ne crois pas que notre meurtrier soit un fantôme ou un esprit. Cependant, je pense qu’il en est encore plus inquiétant. Au vu des nouvelles preuves trouvées sur les dernières victimes, je pense que l’assassin ne fait partie d’aucune espèce martienne connue. Ce n’est pas un Thark, un Sorn, un Hross ou un Thern, ou n’importe quelle autre race répertoriée. De plus, ses armes semblent bien supérieures à celles employées sur Barsoom. Je ne connais aucune espèce capable d’utiliser des armes qui tranchent l’acier comme du papier, ou qui emploie un système de camouflage qui les rend quasiment invisible. (Le Nyctalope prit une profonde inspiration.) Mes amis, j’ai la ferme conviction que la créature que nous recherchons n’est pas originaire de Barsoom !

— Si c’est le cas, Léo Saint-Clair, demanda Dejah Thoris, pourquoi cette créature s’en prend-elle à nous d’une manière aussi brutale ? Pourquoi n’a-t-elle pas essayé de prendre contact ? Est-ce là l’avant-garde d’une invasion ?

Le Nyctalope fit non de la tête.

— Non, Princesse. Son modus operandi indique qu’il ne cherche pas à envahir Barsoom. Je pense qu’il s’agit d’une partie de chasse.

Le visage de John Carter se remplit de perplexité.

— Une partie de chasse ?

— Oui – si l’on se base sur la méthode utilisée pour mutiler les corps des victimes. Écorcher un corps, prélever sa tête sont ce que ferait un chasseur terrien à un renard ou à un cerf. Je pense que notre ennemi collectionne les trophées. J’ai aussi le sentiment qu’il est maintenant prêt à chasser du gros gibier, si je peux me permettre d’employer cette expression. Il a commencé par des Tharks ordinaires, puis des soldats d’Hélium, et maintenant, il s’en prend à Tars Tarkas, l’un des plus fameux guerriers d’Hélium.

Ils tournèrent au coin du couloir et se retrouvèrent face à la porte de la chambre de John Carter – sur laquelle était fichée une sorte de grande lance.

Le Nyctalope se tourna vers le Virginien et énonça :

— Et le plus grand trophée de Barsoom semble désormais être dans son collimateur.

Dejah Thoris éclata en sanglots et se jeta dans les bras de son mari.

 

John Carter, le Nyctalope et un escadron d’une demi-douzaine de gardes s’étaient installés dans le désert, selon les instructions du Français. Carter lui-même s’était aventuré au dehors juste avant le coucher du soleil, armé seulement d’une épée, afin d’attirer l’attention de leur ennemi.

Le Nyctalope et les gardes avaient fait semblant de partir dans une direction opposée, mais, sous le couvert des ténèbres, étaient revenus sur leurs pas. Le Nyctalope avait ordonné aux gardes de rester camouflés, à plat ventre derrière une dune, sans perdre leur Seigneur de vue, pendant que lui-même se positionnait au pied d’une autre dune, à environ cent mètres.

Au fur et à mesure de la montée de l’obscurité, le Nyctalope éprouvait de la pitié pour les gardes. Il se doutait du sort funeste qui les guettait dans les ténèbres – ténèbres qui n’existaient pas pour lui. La chasse au gros gibier fonctionnait partout selon les mêmes principes, quelles que soient les circonstances. Grand chasseur lui-même, Saint-Clair avait étudié les méthodes de Quatermain et de Roxton. Lors de la chasse au lion ou à l’éléphant, il était important de distinguer le mâle alpha des autres animaux sous sa protection, puis de mettre en fuite, ou de tuer, ces derniers, avant de s’attaquer à celui-ci.

Le Nyctalope ne fut donc pas étonné quand trois rafales bleues s’abattirent sur les gardes, les réduisant en cendre. Leur sacrifice avait néanmoins permis à Léo de déterminer la provenance des tirs. Même à l’aide de sa vision surhumaine, il ne put distinguer qu’une distorsion à la forme vaguement humanoïde sur fond de désert nocturne.

Il dégaina son pistolet et fit feu. Son premier coup atteint la distorsion, provoquant un déluge d’étincelles bleues. Celles-ci disparurent rapidement et la distorsion se transforma alors en une créature visible, grande et puissamment charpentée, avec une peau gris-jaune. Elle portait une armure aux épaules et un casque sur son visage. Des cheveux en tresses cascadaient sur ses épaules. L’être tenait dans sa main une lance massive, identique à celle plantée dans la porte de Carter.

Le Nyctalope se dit que ce Prédateur – il ne pouvait lui trouver d’autre nom – n’était décidément ni Terrien, ni Martien.

Le Prédateur gronda et se retourna vers le Nyctalope. Un petit cylindre monté sur son épaule ajusta Léo dans sa mire automatiquement. Celui-ci bondit juste avant que l’endroit où il se tenait n’explose en un éclair éblouissant.

Pendant ce temps, John Carter, d’un bond prodigieux, franchit les trente mètres qui le séparaient de l’étranger. Il brandit son épée et, d’un revers, sectionna le petit canon rotatif de la créature. Ensuite, il abattit sa lame sur le visage du Prédateur, coupant son casque en deux. Mais, l’extra-terrestre décrocha un puissant coup de pied dans l’estomac du Virginien, le projetant à quelques mètres.

Le Nyctalope, qui s’était précipité, dévalant la dune en direction des combattants, brandit son pistolet, mais une lame circulaire lancée par l’étranger le trancha en deux au niveau du barillet. Il vit alors la créature se débarrasser de ce qui restait de son masque, révélant un visage terrifiant. Une paire de mandibules en forme de mâchoires s’ouvrit et laissa échapper un hurlement féroce, pendant que le Prédateur brandissait sa lance au-dessus de sa tête.

Le Nyctalope jeta son pistolet et dégaina un long sabre. La créature fit un moulinet avec son arme, cherchant à décapiter le Français, mais ce dernier évita le coup et plongea sa lame dans le torse du Prédateur. Le sabre traversa la cage thoracique et ressortit dans le dos de l’extra-terrestre. Le Prédateur hurla de douleur. Le Nyctalope entendit alors un bruit similaire à celui d’une épée jaillissant de son fourreau, et ressentit une intense brûlure à son estomac. Il vit que ce dernier venait d’être lacéré par un revers de main de son ennemi. Il fit trois pas en arrière et découvrit deux longues lames qui venaient de jaillir du gantelet de la main droite du monstre. Puis, effaré, il vit le Prédateur extraire lentement le sabre de son torse, comme s’il n’était nullement affecté par sa blessure.

John Carter hurla de rage et bondit à nouveau sur la créature. Le Prédateur se retourna juste à temps pour parer le coup d’épée du Virginien. Le duo ferrailla ainsi pendant plusieurs minutes. Carter évitait les coups de lance du monstre et finit par lui porter un tel coup d’estoc qu’un véritable geyser d’un sang bleu-vert luminescent l’arrosa copieusement. Le Prédateur tomba au sol sur ses genoux, lâchant sa lance.

L’Américain s’approcha pour le coup de grâce et leva son épée pour frapper le monstre, quand celui-ci plongea les lames de son gantelet dans l’épaule de Carter. Sous l’effet de la douleur, celui-ci ne put s’empêcher de reculer.

À ce moment, le Nyctalope bondit à nouveau sur l’extraterrestre et, évitant les coups de gantelet, plongea sous le monstre à la vitesse de l’éclair et ramassa le sabre que celui-ci avait dédaigneusement laissé tomber sur le sable. Puis il sectionna l’épine dorsale de l’extraterrestre, le saisit par les cheveux, et lui trancha la gorge. La créature émit des gargouillis, étouffés par son propre sang.

John Carter s’approcha du Nyctalope et jeta un regard méprisant à la créature.

— Une fin idéale pour un monstre qui a tué tant des nôtres.

Soudain, un signal sonore retentit, émanant de l’un des gantelets de la créature. Les deux hommes se retournèrent. Le Prédateur mourut en riant. Le Nyctalope examina le gantelet et y vit d’obscures lignes rouges et des symboles qui semblaient diminuer en nombre. Alarmé, il saisit Carter :

— Il faut partir d’ici. Maintenant !

Ils se mirent à bondir à travers le désert, la faible gravité de Mars leur permettant de couvrir une plus grande distance qu’ils n’auraient pu parcourir sur Terre. Au loin, les deux guerriers distinguèrent l’une chambres d’incubation des Tharks. Ils l’atteignirent et s’accroupirent derrière.

Au même moment, une cascade d’énergie bleue envahit l’horizon, suivie par une onde de choc massive. Celle-ci fit le tour de la planète, et atteignit un antique vaisseau martien découvert par les Français dans des ruines d’une cité morte jouxtant leur colonie, réveillant ce qui ne devait pas être réveillé…

Un gémissement haut-perché réveilla John Carter. Reprenant ses esprits, il vit le Nyctalope gisant au sol, inconscient. Il réveilla l’aventurier et l’aida à se remettre sur pied. Le gémissement continuait.

— Quel est ce bruit ? demanda Léo.

Les deux hommes suivirent le bruit jusqu’à la chambre d’incubation détruite. Dans la poussière, au milieu des cadavres de ses frères, un bébé Thark se tortillait. John Carter se baissa et ramassa l’enfant hurlant. Le Nyctalope regarda la petite créature.

— Vivra-t-il ?

— Je l’ignore, répondit Carter, mais il nous a sauvé la vie, et le fait qu’il soit toujours vivant témoigne de sa force. Je vais l’amener à Sola. C’est une soigneuse de talent et une infirmière très douée. S’il atteint l’âge adulte avec seulement une partie de la force qu’il possède maintenant, il sera une fière recrue pour les guerriers de Barsoom. Pour son salut, nous devons retourner très vite à Hélium.

 

Le Nyctalope entra dans la salle du trône et vit John Carter et Dejah Thoris qui l’attendaient. Auprès d’eux se tenait le fier Tars Tarkas, son bras en écharpe. Tandis que Léo s’approchait du groupe, Carter s’avança et lui tendit la main :

— Tout Hélium a une dette de gratitude envers vous, Léo Saint-Clair. Sans vos efforts, beaucoup d’autres auraient péri. Si un jour vous avez besoin d’aide, John Carter et les guerriers d’Hélium seront fiers de combattre à vos côtés.

— Merci, John Carter. L’accès à vos armes au radium et à vos vaisseaux volants serait, plus que toute autre chose, très utile à mes alliés, tant sur Terre que sur Barsoom.

— En ce cas, ils sont à vous. Vous avez, sans aucun doute, prouvé votre valeur. À compter de ce jour, tout Barsoom révérera votre nom. Trois de nos vaisseaux sont désormais à vous, et vous pourrez regagner votre colonie avec eux. Leurs soutes seront remplies d’armes au radium.

— Vous m’honorez, mon ami, dit Léo en serrant la main de Carter. Vous n’imaginez pas le nombre de vies qui seront sauvées grâce à ce geste.

Léo se tourna, s’inclina et baisa la main de la Princesse, laissant libre cours à son imagination. Enfin, il s’inclina vers Tars Tarkas, qui lui rendit son salut d’un signe de tête. Puis, le Nyctalope quitta la salle du trône.

 

Quand Léo arrivât à la colonie à bord d’un vaisseau de guerre d’Hélium, Oxus et ses enfants l’attendaient.

— Papa, Papa ! crièrent les deux jumeaux, se précipitant pour embrasser leur père.

Léo les serra contre lui, tout en se disant qu’il revenait bien armé et capable de mettre un terme à la Grande Guerre. Mais, soudain, une étrange sensation s’empara de lui. Il contemplait ses enfants, son cœur cybernétique débordait d’amour pour eux, mais, pour la première fois, quelque part au tréfonds de lui-même, les lui faisait ressentir comme s’ils étaient différents de lui. Quand Oxus lui serra la main, la même étrange sensation était toujours là…

— Excellent travail Léo. Excellent travail ! dit ce dernier. La technologie que tu as ramenée va nous faire progresser à pas de géants, dit Oxus en souriant. Et ce n’est pas tout. Il y a eu une explosion incroyablement puissante dans le désert. D’ici, nous n’avons vu qu’un nuage, mais une vague de radiations a traversé le désert. Elle est arrivée jusqu’à nous, et jusqu’à cet ancien vaisseau que nous avons découvert. Elle lui a apporté comme une étincelle de vie. Avec le radium que tu as rapporté, je suis sûr que nous pourrons lui rendre toute sa puissance. Qui peut savoir quels fabuleux secrets il renferme en son sein ?

Léo secoua vigoureusement la tête pour s’éclaircir les idées. Ses deux enfants s’accrochaient à ses jambes et son ami se tenait à ses côtés. Il savait bien que ces personnes comptaient plus pour lui que n’importe qui d’autre, mais il se sentait désormais différent d’eux. D’une certaine manière, Léo sentit qu’ils n’étaient plus comme lui ; ils lui étaient devenus étrangers…

Titre original : Martian Hunters.
© 2011. Matthew Dennion
Traduction : Philippe Guichard


Les plus prodigieuses aventures du Nyctalope se déroulent dans les années 20 : les batailles contre Lucifer, Léonid Zattan et Titania, la découverte de l’Amazone du Mont Everest, etc. Dans la nouvelle qui suit, Paul Hugli, écrivain et journaliste américain, ne confie pas le rôle principal à Léo Saint-Clair, mais à un jeune américain du nom de Bruce Wayne, opposé à un « vilain » qui fera plus tard les beaux jours de sa série TV, interprété par Victor Buono. L’intervention du Nyctalope n’en demeure pas moins capitale, et symbolise le passage de la torche d’une génération de héros à une autre…
Paul Hugli : Mort à l’Hérétique !

Égypte, Octobre 1929

Il raffole des énigmes, des rébus, des hiéroglyphes…
Edgar Allan Poe
Double Assassinat dans la rue Morgue

 

La barque solaire de Ra commençait à peine son périple d’orient en occident, que déjà la chaleur était accablante. Il était à peine 8 heures du matin, à une vingtaine de kilomètres au sud du Caire, et, sous son chapeau de paille, Bruce Wayne transpirait à grosses gouttes. Il s’éventait le visage pour essayer de trouver un peu de fraîcheur et de s’affranchir, ne serait-ce qu’un instant, de l’insupportable masque de poussière et de sueur qui menaçait de l’étouffer.

Ses yeux se dirigèrent vers son chauffeur et majordome, Alfred Pennyworth, qui était aussi son tuteur et son meilleur ami. Alfred n’avait aucun mal à supporter les vicissitudes de leur voyage ; la vie en Égypte était comme une seconde nature pour lui. Drapé dans une abayyah blanche protégeant son visage, il portait de grosses lunettes de soleil et un casque colonial.

La Daimler 1907 cahotait et gémissait sur l’une de ces routes tracées en plein désert, dont on se demandait à quoi et à qui elles servaient. Posté en Égypte pendant la Grande Guerre, Alfred savait parfaitement quels vêtements étaient les mieux adaptés à une traversée du désert en voiture. À la réflexion, Bruce doutait que son majordome ait conduit une voiture aussi sportive que la Daimler pendant la Der des Der, cette guerre qui avait été censée mettre fin à tous les futurs conflits.

— On est loin de Gotham, hein, Alfred ? fit Bruce, rajustant son chapeau pour protéger ses cheveux noirs, recouverts d’une pellicule de poussière. Il se reprochait de ne pas avoir écouté les conseils de celui-ci. Un blazer bleu et un pantalon blanc n’étaient décidément pas l’idéal pour une virée en plein désert. Le panama à la rigueur, quoiqu’un kuffryah eût été plus pratique. La prochaine fois, il écouterait Alfred… Peut-être…

— Oui, Monsieur Bruce. Gotham est en effet très loin derrière nous. Mais on pourrait en dire autant de tous les endroits civilisés, remarqua Alfred, d’un air de philosophe qui contrastait avec sa conduite furieuse. Il venait de traverser pêle-mêle un troupeau de moutons et de chèvres à ce qu’il prétendait être une simple « vitesse de croisière ».

— Il faudra remercier Monsieur Emerson de vous avoir prêté sa Daimler, ajouta le majordome.

— Oui, acquiesça Bruce sans grande conviction.

Il abandonna à regret la lecture de la Gazette du Caire, où il venait de découvrir un article intéressant sur ces mystérieux « bâtons de feu ». Il reposa le journal afin de s’assurer une prise plus solide sur le tableau de bord et jura en son for intérieur : Dès que je serai rentré à Gotham, je revendrai ma Stutz, ma Ballot, ma Grand Prix, mon Hitchkiss, mon Indian, et ma DKW, et j’achèterai un Model A… Non, tiens, un Model T. Sa soif de vitesse venait d’être étanchée par Alfred. Ford disait qu’il existait des Model T de toutes les couleurs, du moment qu’il s’agissait du noir. Oui, voilà ce qu’il me faut : une confortable voiture noire…

Le flot de ses pensées fut arrêté net quand la Daimler frappa un nid-de-poule de plein fouet, ce qui la propulsa un bref instant dans les airs. Le « Pardon, Monsieur ! » d’Alfred n’eut que relativement peu d’effets sur les nerfs du jeune Américain.

Amorçant une côte, Alfred embraya sèchement. Dans la brume matinale – propice aux mirages – s’étalait la splendide plaine de Sakkarah, comme une vision de rêve, majestueusement jonchée d’anciens vestiges de ruines royales de l’Ancienne Égypte, à l’ombre de la pyramide du roi Djéser. Vieille de 4500 ans, celle-ci était composée de l’empilement de mastabas de tailles différentes. De mémoire d’homme, il s’agissait de la première construction jamais réalisée en pierre de taille.

Poussant le moteur de la Daimler, Alfred serpenta le long d’un chemin poussiéreux jusqu’à la plaine, puis il longea les mastabas et dalles de pierre géantes parsemant le paysage. N’ayant plus besoin de se cramponner au tableau de bord, Bruce indiqua du doigt un campement proche. Alfred opina du chef et ralentit. À une vitesse raisonnable, slalomant entre les ouvriers qui remplissaient des paniers de cailloux qu’ils transportaient ensuite sur leurs têtes, se faufilant entre un attroupement d’oies et de poulets, Alfred arriva enfin à quelques mètres de la plus grande tente du complexe archéologique et s’arrêta net.

Quittant la Daimler dont le moteur fumait encore, les deux Américains se réhabituèrent à la terre ferme. Bruce se servit de son chapeau comme pour dépoussiérer son costume, pendant qu’Alfred se libérait de son écharpe et de ses lunettes, les déposant dans le creux de son casque, qu’il garda sous son bras.

Ouvrant la bouche pour parler, Bruce fut tout de suite interrompu par un homme aux yeux bleus qui venait de surgir d’un souterrain à même le sol et dont le visage était recouvert d’un kuffryah.

— Thomas ? demanda l’homme.

— Non, se contenta de répondre Bruce, le visage dénué d’expression. Je suis son fils.

— Ah, bien sûr… Donc tu es Bruce, fit l’homme, lui tendant la main. J’ai été désolé d’apprendre la nouvelle de la mort de tes parents. Ton père fut très généreux en finançant une bonne partie de mes fouilles…

— Oui, Docteur Jones. Et Wayne Enterprises est fière de continuer à les financer…

— … Tant que j’apporte des résultats, hein ? dit l’archéologue avec un petit sourire sardonique.

Poliment, Bruce répondit :

— Dr. Jones… Henry, si je puis me permettre… J’ai étudié votre proposition avec beaucoup d’attention…

— Indiana, le coupa l’archéologue.

— Pardon ?

— Je préfère qu’on m’appelle Indiana. Ou Indy. « Dr. Henry Jones », c’est mon père.

— Très bien, euh, Indiana. Comme je le disais donc, j’ai étudié votre proposition. Vous recherchez la tombe du légendaire – vous dites même « mythique » – Imhotep… dit Bruce en faisant un geste de la main pour désigner le complexe funéraire qui les entourait. Le grand architecte de la pyramide de Djéser. Si je me souviens bien, c’est aussi le saint patron des scribes ; certains voient en lui le premier médecin de l’histoire de l’humanité… C’est beaucoup pour un seul homme, si je peux me permettre cette observation.

— Oui, reconnut Jones, occupé à chasser la poussière de son galabeeyah. Beaucoup de gens se fourvoient dans des quêtes chimériques. Ils parcourent le monde dans l’espoir de trouver l’Arche de Noé, ou l’Arche de l’Alliance… Tenez, mon père, par exemple, passe ses journées à Alexandrie à s’esquinter les yeux sur des parchemins coptes en croyant mordicus qu’ils le mèneront – je me demande bien par quel miracle ! – au Saint-Graal ! Je dis et je le répète : ce sont des chimères que tout cela !

— Mais vous-même suivez une méthode cartésienne quand vous prétendez retrouver la tombe d’Imhotep ?

— Naturellement, répondit Indy en souriant. Je recherche aussi son sceptre, le Sceptre d’ibis, dont les pouvoirs émanaient du dieu Thoth en personne.

— De quels pouvoirs s’agit-il exactement ?

— Selon la légende, le pouvoir de soulever des pierres de dimensions gigantesques, comme celles-ci, ou celles de Gizeh… Il s’agirait d’une espèce de « baguette magique » pouvant générer un champ de force capable d’entourer une ville entière, et pouvant faire apparaître et disparaître des images à volonté.

— Je vois. Rien de chimérique dans tout cela ?

— Pas le moins du monde, répondit sérieusement Indy.

— Monsieur Bruce, intervint Alfred avant que celui-ci ne pût formuler une autre question, si vous pouviez m’accorder une minute, j’aimerais vous présenter à quelqu’un qui souhaite faire votre connaissance.

— Je suis à toi dans un instant, répondit Bruce, le temps de dire au Dr. Jones que nous reparlerons plus tard de sa proposition.

À l’intérieur de la tente principale, le jeune Américain découvrit Alfred aux côtés d’un homme de haute taille, au visage élégant, avec un certain je-ne-sais-quoi d’intemporel.

— Monsieur Bruce, permettez-moi de vous présenter Monsieur Léo Saint-Clair.

— Très honoré, Monsieur Saint-Clair, articula Bruce dans un français guindé, sorti tout droit d’un manuel scolaire.

Saint-Clair sourit en se demandant pourquoi les Américains ressentaient toujours le besoin de se dire « honorés » à chaque rencontre. Il haussa les épaules. Après tout, le plus surprenant était peut-être qu’il s’en étonnait encore…

— Léo et moi discutions du « bon vieux temps », dit Alfred en servant le thé. D’ailleurs, il m’a autorisé à vous révéler sa véritable identité…

Le trio s’installa dans trois chaises de toile. Le majordome raconta à son employeur certaines de ses aventures remontant à la Grande Guerre, des histoires d’espionnage, pour la plupart, ou d’autres missions accomplies aux côtés du Français. Bruce était stupéfait, mais pas vraiment surpris.

Il étudia Saint-Clair : grand, les épaules larges, le buste massif, il était ce qu’on appelait communément « un bel homme ». Il était doté, de plus, d’une paire d’yeux au regard pénétrant qui lui rappelèrent celle d’un pilote nommé Kent Allard qu’il avait brièvement rencontré… Le magnétisme de ce Saint-Clair avait quelque chose d’envoûtant…

— Connaissez-vous un certain docteur Hugo Strange, Monsieur Wayne ? demanda Saint-Clair, après une gorgée de thé. Il a jadis travaillé pour le compte de Wayne Enterprises. Et aussi un professeur William Omaha McElroy, dont les recherches sont également financées par la Fondation Wayne ? Cela vous dit-il quelque chose ?

— Oui, bien sûr, répondit Bruce avec prudence. Même avant d’atteindre sa majorité – et d’hériter de 51 % du holding Wayne – il avait essayé de se tenir au courant de tous les maillons de ce vaste empire, avec, bien entendu, l’aide d’Alfred.

Wayne Enterprises, en association avec Wentworth Works, sponsorisait les recherches expérimentales d’Hugo Strange. Ce dernier essayait de fabriquer un générateur de « lumière concentrée », selon les théories de Nikola Tesla. Ce système polyphasé permettrait d’alimenter en énergie un monorail suspendu qui traverserait Gotham City. Les premiers résultats s’étaient révélés prometteurs, mais, clandestinement, Strange avait profité de ses recherches pour fabriquer une espèce de « ray-gun », un pistolet à rayons sorti tout droit des histoires de science-fiction publiées dans Amazing Stories. Il s’était ensuite rendu coupable d’un véritable massacre, ouvrant le feu avec une froideur monstrueuse sur de malheureux innocents. Il avait été arrêté et emprisonné ; son invention et ses dossiers avaient été détruits. Ou du moins, on le croyait.

— Quel lien y a-t-il entre Strange et le professeur McElroy ? demanda Bruce. Ce sont tous deux des savants excentriques, mais…

McElroy était affublé du sobriquet de « Tut Nut », fou de Toutankhamon, en référence à son quasi-fanatisme vis-à-vis de tout ce qui touchait à l’enfant-roi. C’était devenu, pour lui, une véritable obsession depuis la découverte de sa tombe par Howard Carter sept ans auparavant. Il éprouvait une immense aversion envers le prédécesseur de Toutankhamon, Akhenaton, qui avait érigé sa capitale à mi-chemin entre Memphis et Thèbes, dérogeant au ma’at (le divin ordre des choses) en élevant son dieu personnel, le disque solaire d’Aton, pour en faire le Seul et Unique Dieu de l’Égypte entière. Akhenaton avait ensuite interdit la vénération de tous les autres dieux et déesses. Mais ce roi « hérétique » avait été écarté du trône et remplacé par le roi-enfant, Toutankhamon, qui avait réhabilité les anciennes croyances et leurs prêtres. Malheureusement, le mal était fait, si bien qu’à l’exception des règnes de Seti I et Ramsès II, l’Empire Égyptien avait commencé à décliner, condamné à passer le relais à une succession de royaumes et de puissances étrangères.

C’était, du moins, ce que Bruce avait retenu des rapports envoyés par McElroy. Il savait aussi que celui-ci se proposait de reprendre les fouilles sur le site de Tell-el-Amarna, cherchant à prouver que Toutankhamon y avait résidé avant de devenir roi et de refaire de Thèbes la capitale de son royaume. Jamais Bruce n’avait remis en cause le professionnalisme du professeur. Il était persuadé que celui-ci aurait tout sacrifié sur l’autel de la science et l’amour de la vérité, y compris ses croyances personnelles et des considérations sordidement monétaires.

Léo Saint-Clair prêtait l’oreille, acquiesçant parfois, notant une infime trace d’hésitation au moment où le jeune Américain mentionnait le nom d’Howard Carter. L’expression d’Alfred le conforta dans l’idée qu’il existait un lien entre les parents de Bruce Wayne et les fouilles de Carter.

— En fait, dit Bruce, Amarna est notre prochaine étape. Mais je ne vois toujours pas pourquoi McElroy serait impliqué avec le docteur Strange ?

Léo sourit devant la naïveté de l’Américain et son incapacité à lire entre les lignes. De son point de vue, beaucoup d’intellectuels, à partir du moment où ils souscrivaient à une croyance quelconque, devenaient comme aveugles à la réalité objective des choses, et hostiles à toute opposition. Or, le dossier que le Français avait rassemblé sur le compte de McElroy et de son obsession ne cessait de croître en importance, en particulier après la découverte de la tombe de l’enfant-roi. Ce jeune Wayne voyait le monde à l’envers, un peu comme une chauve-souris pendue au plafond.

— Pourtant, je peux vous assurer que vous ne verrez pas le Professeur McElroy à Amama, ni dans les environs, répondit Léo, comme s’il affirmait une simple vérité scientifique.

— Pourquoi ? s’étonna Bruce. Il m’a envoyé un télégramme… Tenez, juste avant que notre bateau ne quitte l’Amérique.

— Un faux ? suggéra Alfred.

— Ou une ruse, préféra le Français.

— Mais dans quel but ? interrogea Bruce, déboussolé.

— Pour vous tromper. Pour vous faire croire qu’il se consacrait à des fouilles dans la région, et pour que vous ne vous mettiez pas à douter de ses faits et gestes.

— Mais que chercherait-il à me cacher ?

— Premièrement, je crois qu’il se livre à un trafic illégal d’antiquités, répondit Saint-Clair. En particulier, j’ai découvert que des tablettes ayant appartenu à Akhenaton sont apparues subitement sur le marché en même temps qu’un buste de Néfertiti en quartzite – au demeurant pas aussi beau que celui exposé à Berlin. Votre McElroy a déjà engrangé une véritable petite fortune avec son trafic…

— Je ne comprends pas. Il ne m’a jamais semblé être un homme avide de richesses. En tant qu’érudit, peut-être, il a une certaine façon de toujours vouloir tirer la couverture à lui… Avide de célébrité, certes, mais pas d’argent.

— Pourtant c’est d’argent qu’il s’agit, révéla Léo au jeune homme, qui n’avait jamais eu à se soucier de savoir d’où lui viendrait son prochain repas, ou son prochain million. En réalité, toutes ces histoires de « Tut-mania » et de malédiction n’étaient qu’un paravent. Mais si vous cherchez un motif, je pense que McElroy s’adonne à ce trafic afin de financer la construction d’une arme polyphasée selon les plans du docteur Strange…

Bruce ne savait plus où il en était.

— Vous croyez que McElroy a perfectionné l’appareil de Strange, et qu’il s’en sert ici, en Égypte ?

— Il y a des fahddling – des rumeurs – qui courent dans les villages de la région sur de mystérieux « bâtons de feu ». On parle aussi du « Feu du Prophète »…

— C’est vrai, dit Bruce. J’ai lu quelque chose à ce sujet dans le journal local. Mais la police égyptienne tient pour responsable une certaine « bande d’Anubis », si je ne me trompe… Selon vous, ces rumeurs concerneraient l’appareil de Strange ?

— Je crois que oui. Léo s’interrompit pour boire une gorgée de thé. Je suis sur une piste.

— Je veux vous aider ! s’exclama Bruce, sans prendre le temps de réfléchir.

Sentant le regard de Léo sur lui, Alfred lui dit :

— Il est exactement tel que je vous l’avais décrit, n’est-ce pas ?

— En effet.

Ils commencèrent alors à élaborer un plan. Tout en buvant, Bruce regardait ces deux vétérans de la Grande Guerre évoquer leurs souvenirs communs. Il ne pouvait s’empêcher de se remémorer qu’au siècle dernier, les Anglais (notamment sous les ordres de l’Amiral Horatio Nelson) avaient eu raison des forces napoléoniennes en Égypte, et que, non loin de l’endroit où ils étaient assis, un traité avait été signé, en vertu duquel 167 savants français furent contraints de céder aux Anglais leur collection d’antiquités – dont l’irremplaçable Pierre de Rosette. Depuis, le monde avait sans doute bien changé, mais est-ce qu’il ne continuait pas à se disloquer ?

 

La barque solaire de Ra s’était couchée à l’occident depuis déjà longtemps. Le trio déambulait désormais sous le nez du Grand Sphinx, près de la Grande Pyramide de Chéops, entre les tombes d’une Égypte d’un autre temps. Léo Saint-Clair et Bruce Wayne étaient entièrement vêtus de noir ; Indiana Jones, lui, portait un pantalon sombre, un blouson d’aviateur et un feutre marron. À sa ceinture s’enroulait un long fouet de dompteur, et sur sa hanche pendait un holster abritant un pistolet Welby Mark V1.455.

— Vous m’avez l’air fin prêt, Indy, fit doucement Bruce, hochant la tête à la vue du fouet et du pistolet.

— J’étais boy-scout quand j’étais petit.

— Je n’en ai jamais eu le temps.

— Et puis, cette tombe sera peut-être infestée de serpents, ajouta Indy. Je déteste les serpents.

— Moi, c’est les chauves-souris.

— Il se trouve, jeune homme, que les serpents et les chauves-souris raffolent tous deux des ténèbres et de l’humidité. Les tombes sont leur habitat idéal. Les scorpions, par contre, vont passer un sale quart d’heure, n’est-ce pas ?

Bruce détestait être appelé « jeune homme », mais ne put s’empêcher de sourire aux remarques d’Indy. Puis, il se tourna vers Saint-Clair. À la seule lumière ambiante d’un quart de lune, celui-ci progressait sans avoir recours à une carte ou à une torche électrique. Il donnait l’impression de savoir où il allait, contrairement à Bruce et Indy, qui n’arrêtaient pas de trébucher sur les cailloux qui parsemaient le chemin.

Alfred lui avait dit qu’en France, Léo Saint-Clair était connu sous le nom du « Nyctalope » ; qu’il était le champion de la République Française. L’individu, en chair et en os, était déjà extraordinaire, mais à cela venaient s’ajouter d’innombrables rumeurs selon lesquelles il pouvait voir dans les ténèbres, possédait un cœur artificiel, était immortel… Pourtant, à le voir, il ne semblait guère avoir plus d’une trentaine d’années et, hormis ces étranges yeux mirifiques, rien n’aurait laissé croire qu’il pouvait être ce que Nietzche avait qualifié d’Übermensch. D’un autre côté, comme pour Laurence d’Arabie, Bruce était certain que les exagérations sur son compte avaient dû aller bon train. Le public aimait magnifier ces hommes de l’ombre dans leur imaginaire, en leur accordant une profusion de pouvoirs surhumains. Saint-Clair ne s’était évidemment pas privé d’en profiter…

— Nous y sommes, murmura Saint-Clair.

Ses compagnons firent de leur mieux pour ne pas lui rentrer dedans.

— C’est bien la bonne ? demanda Indy, étudiant l’extérieur du tombeau dans la pénombre. C’est une simple niche bâtie pour recevoir les offrandes faites au mort. Rien ne la différenciait de toutes les autres devant lesquelles ils ne s’étaient pas arrêtés.

Pour toute réponse, le Français fit pression sur une dalle, ce qui eut pour effet de la faire basculer vers l’intérieur. À sa place, on ne vit qu’un trou noir, encore plus sombre que l’obscurité qui régnait autour d’eux. En tout cas, pour les deux Américains, car les yeux du Nyctalope, eux, scrutaient le vide à la recherche de pièges secrets ou d’embûches. Ses informateurs l’avaient-ils trompé : il n’y en avait pas.

Satisfait, Saint-Clair invita ses compagnons à le suivre et alluma une mini-torche électrique à leur attention.

— Avançons avec vigilance, dit-il.

Le passage, recouvert de plaques de granit, était alambiqué et étroit ; en un mot : oppressant. Saint-Clair et Indy s’en tirèrent sans entrave, donnant l’impression que tout cela n’était pour eux qu’une simple balade. Fort heureusement pour Bruce, sa phobie des espaces confinés s’était évaporée il y a plusieurs années de cela après une chute dans une grotte située sous le manoir de ses parents. L’endroit semblait également dépourvu de chauve-souris et de serpents… Sans doute un avantage non négligeable aux yeux d’Indy.

Les yeux du Nyctalope détectèrent différents registres de chaleur. Léo choisit d’emprunter le passage méridional. Ils arrivèrent ainsi au seuil d’une chambre où une flamme nue éclairait timidement d’anciens murs en pierres taillées.

Sur un signe de Saint-Clair, Indy et Bruce s’arrêtèrent instantanément. Un coup d’œil rapide leur dévoila un autel rectangulaire sur lequel était empilée une véritable profusion de composants électroniques. Dissimulé dans les ténèbres, Léo vit trois hommes vêtus de burnous, le dos tourné, penchés au-dessus de plans et de cartes. Il se retourna pour en informer ses camarades, mais il était déjà trop tard, car Indy venait de murmurer :

— Que vois-tu ?

Immédiatement, les trois hommes firent volte-face et se lancèrent à l’attaque des intrus en criant :

— W’Allah ! Ferenghi ! [Par dieu ! Des étrangers !]

Léo effectua un pas de côté et abattit sa main droite sur la carotide du premier des trois hommes, qui s’effondra derechef.

Bruce se trouva acculé dos au mur, sans aucune liberté de mouvement ; les poings serrés, l’esprit tendu, il essayait de se remémorer ce que le champion de boxe Ted Grant lui avait enseigné. Son uppercut partit comme une balle, digne de son illustre entraîneur, impeccablement logé sur la mâchoire de son adversaire. Mais l’individu ne bougea pas. En riant, il contemplait le jeune Américain agitant son poing endolori. Bruce se dit que, protégés par des gants, ses poings auraient été plus efficaces. Ce serait pour une autre fois. Profitant de l’hilarité de l’individu. Bruce concentra sa prochaine attaque sur les jambes de ce dernier, lui décrochant un bon coup du bout ferré de ses bottes. Cette fois, il eut la satisfaction de voir son ennemi tomber à la renverse dans les ténèbres.

Indy, de son côté, malmenait son adversaire d’une main de maître, mais le malfrat dont Bruce venait de se débarrasser vint percuter le dos de ce dernier. S’ensuivit un effet de domino qui écrasa les deux bandits, puis l’archéologue. Six bras, six jambes et trois têtes se mélangèrent sur le sol. Profitant de cet enchevêtrement, l’un des bandits prit le dessus et s’empara du Mark VI d’Indy.

Il se releva et mit en joue les trois intrus, mais soudain, un crac sonore retentit. Le fouet d’Indy venait de cingler les chevilles de l’individu qui s’écrasa au sol. Jones n’eut plus qu’à tirer quelques coups secs pour ferrer sa proie.

— Garde-moi ça, jeune homme, dit Indy, se réappropriant son pistolet et le confiant sans l’ombre d’une hésitation à Bruce, qui n’était pas sûr de savoir quoi en faire. Indy tint l’homme à bout de bras et planta son regard dans le sien.

— Ta tête ne me revient pas !

Il lui écrasa la mâchoire d’un coup de poing parfaitement millimétré. Le prisonnier s’écroula sur le sol. Indy remua douloureusement la main.

— Ouch ! Ça fait mal !

— J’en ai fait l’observation moi-même, dit Bruce en souriant.

— Fallait le dire, jeune homme, répondit Indy.

Les trois sbires furent dûment ligotés et bâillonnés, puis abandonnés aux autorités locales qui viendraient les cueillir dans un futur proche.

— Dis donc, jeune homme, dit Indy, soulevant la bâche recouvrant les objets posés sur l’autel. Te souviens-tu de ce je disais tout à l’heure sur les serpents et les chauves-souris ? Voilà déjà un scorpion. Je me demande s’il a un dard…

— Je parie que oui, intervint Saint-Clair, examinant la sculpture d’environ 90 centimètres de long, qui représentait un scorpion à huit pattes flexibles, chacune terminée par une griffe semi-circulaire. Une fois en contact les unes avec les autres, ces griffes formaient quatre porte-lentilles alignés par taille décroissante. Il devait s’agir d’un prototype de l’appareil à polyphasé du docteur Strange, décoré dans un style égyptien.

— Pourquoi a-t-il la forme d’un scorpion ? demanda Bruce. Ça le rend volumineux et peu pratique.

— Qui peut vraiment prétendre comprendre l’esprit des criminels ? répondit Saint-Clair. Ce sont des gens superstitieux et lâches.

— Peut-être pour épouvanter l’adversaire ? proposa Bruce.

— Pourquoi pas ? dit Indy, posant une main ferme sur son Welby.

— Quand toutes les griffes sont en position et que les lentilles sont en place, dit le Français, étudiant l’appareil, c’est un convertisseur d’énergie.

— Comme l’Arche d’Alliance ? demanda Indy, occupé à gratter la poussière incrustée sur les murs afin de dégager des hiéroglyphes, qu’il se mit à étudier.

— Oui, mais en plus petit, répondit le Nyctalope en déroulant des plans. Voilà l’explication de ces mystérieux « bâtons de feu »…

Jetant un coup d’œil rapide aux plans, Indiana Jones décida qu’ils n’étaient d’aucun intérêt pour un archéologue, et se remit à l’étude des hiéroglyphes. Bruce, lui, se passionna immédiatement pour ces derniers. Il en avait étudié un grand nombre d’identiques durant ses stages dans les différentes entreprises du holding Wayne. La difficulté consistait à comprendre les implications scientifiques d’une multitude de détails techniques. Il écouta Saint-Clair décrire un long tube muni de deux fils marqués « R » (rouge) et « B » (blanc), reliés à une sorte de « sacoche » de métal. Un dessin en coupe révélait une série de tubes électroniques, de câbles et de quartz piézoélectrique disposés en zigzag. Après avoir feuilleté les plans, le Français conclut :

— C’est un montage polyphasé de cristaux asymétriques.

— Est-ce un sous-produit des recherches d’Hugo Strange ? demanda Bruce, plantant son index sur le diagramme. Je ne vois aucun lien entre les deux.

— C’est plutôt une adaptation, avec des modifications apportées pour tenir compte de l’oscillation linéaire. Ce convertisseur d’énergie fonctionne un peu comme ceux des Martiens, excepté que ces derniers produisaient une onde calorique alors que celui-ci produit un courant d’énergie électroplasmique concentrée.

— Comme un pistolet à rayons ? dit Bruce.

— Oui, grosso modo.

Saint-Clair s’attela de nouveau à l’étude des plans. Bruce se tourna alors vers Indy :

— Il a dit « Martiens », non ?

— Il fait référence à la Guerre des Mondes. Il voulait dire que ces « bâtons de feu » et ces « pistolets à rayons » sont d’un autre type que ceux du soi-disant « roman » de Wells.

— Tant mieux ! dit Bruce. Je ne veux pas découvrir un jour que des extraterrestres ont l’intention de faire de la Terre leur terrain de jeu.

— Ils pourraient être plein de bonnes intentions. J’imagine volontiers une race supérieure dotée de pouvoirs dépassant ceux des simples mortels que nous sommes.

— Impossible, répondit catégoriquement Bruce. Cela n’arrivera jamais.

Puis il se retourna vers l’autel. Saint-Clair laissait courir son index sous le bord de la dalle, amusé par la conversation des deux Américains sur les Martiens.

Indy étudiait toujours les murs de la tombe. Il sortit un canif de sa poche et l’inséra dans les interstices. Cela eut pour effet de faire chuter de vieux morceaux de plâtre. Après quelques minutes de travail, il descella une brique d’à peu près 60 centimètres de large, espérant qu’un trésor gisait derrière – peut-être le trésor perdu de Khéops ? Mais la brique tomba au sol, éclatant en mille morceaux. L’accident attira l’attention de Bruce et de Saint-Clair. Indy se pencha et découvrit des petits ossements de couleur brune tirant sur le verdâtre parsemant la salle.

— De quoi s’agit-il ? demanda Bruce.

— De crapauds, dit Saint-Clair. Probablement des Bufo regularis – c’est l’espèce la plus répandue en Afrique.

Des milliers de carcasses de crapauds jonchaient en effet les vestiges de l’ancienne nécropole.

— Leur sang fait un bien piètre mortier, remarqua Indy, frottant les petits os du bout de l’index.

— C’est vrai, convint Saint-Clair, mais, à l’époque, quand on était à court de temps, on creusait la boue du Nil et on faisait du mortier avec tout ce qui tombait sous la main.

Saint-Clair se retourna vers la dalle de l’autel et appuya sur un bouton dissimulé sous sa face inférieure. La dalle coulissa, dévoilant un compartiment secret. Celui-ci avait été creusé dans le socle même de l’autel. Trois tubes polyphasés et une douzaine de cristaux duo-coniques d’un peu moins de quinze centimètres de long étaient rangés sur un écrin de marbre.

— Les tubes polyphasés, dit Saint-Clair.

— Des pistolets phasés ? interrogea Bruce.

— Ou, plus simplement, des phaseurs, proposa Indy.

 

Bruce se tournait les pouces depuis deux jours, assis dans sa suite de l’Hôtel du Berger, attendant éperdument la moindre nouvelle de ses amis. Saint-Clair lui avait demandé de rester à son hôtel et, surtout, de ne rien entreprendre. Indy avait ajouté : « Patience, jeune homme, pas de précipitation » C’était facile à dire ! Sa récente poussée d’adrénaline commençait à peine à redescendre. Il éprouvait des sensations qu’il n’avait jamais ressenties auparavant. Il en était même arrivé à se demander si ces poussées d’adrénaline, dont l’effet demeurait gravé dans son être, n’allaient pas influencer sa carrière future, voire le reste de sa vie. Il avait beau croire qu’il n’avait pas l’âme d’un aventurier, force était de constater que l’action était parfois nécessaire, voire salvatrice…

Mais ce type d’existence n’était pas pour lui…

D’abord, il n’aimait pas travailler de nuit…

Et pourtant… Cette attente était un vrai fardeau…

Bruce s’empara de la lettre d’introduction qu’il se proposait d’envoyer au Ministre Égyptien des Antiquités – rédigée par un confrère de son défunt père, un certain docteur Francis Ardan – et se mit à la relire pour la énième fois. Mais, après les premières lignes, tout devenait flou. Il lui était impossible de se concentrer sur la véritable raison pour laquelle il était venu en Égypte, sa tournée d’inspection des fouilles financées par la Fondation Wayne, à Gizeh, Deir el-Médineh, Louxor, Karnak, dans la Vallée des Rois, etc. Officiellement, il était question de lancer un concours intitulé « Voyage sur le Nil » pour fêter l’ouverture d’une nouvelle aile du musée de la Fondation. Sept ans auparavant, il avait visité l’Égypte en compagnie de ses parents, peu de temps après qu’Howard Carter eut découvert les merveilles de la tombe de Toutankhamon. Riches mécènes, ses parents avaient obtenu le privilège de visiter la tombe, mais pas lui. Carter lui avait dit qu’il était encore trop jeune (il venait d’avoir treize ans) – en dépit de la présence de fellahs pré-pubères à peine sortis du giron de leur mère. Le souvenir du sort de ses parents quelques mois plus tard – victimes de la malédiction ? – le bouleversait encore aujourd’hui, déclenchant des frissons le long de sa colonne vertébrale…

Il lui était impossible – impensable ! – de rester sagement assis à l’Hôtel et d’attendre que les événements se précipitent. Il devait sortir de sa chambre et, avec un peu de chance, provoquer le destin. Était-ce de l’arrogance ou de l’inconscience ?

— Alfred, j’ai décidé de sortir, décida Bruce. Ne vous éloignez pas trop du téléphone, au cas où nous recevrions un appel.

— Très bien, Monsieur Bruce, répondit Alfred, aidant le jeune homme à enfiler sa veste et brossant ses larges épaules pour lui éviter de « faire désordre » en public.

— Merci, Alfred, mais je doute que mes épaules restent immaculées dès cette porte franchie, dit Bruce en tirant sur ses manchettes.

— Hélas non, Monsieur.

Une fois dehors, Bruce s’orienta vers le souk de Khan el Khakili, esquivant le grouillement des véhicules motorisés se frayant un chemin parmi les chameaux, mules, charrettes et chariots de toutes formes. Un nuage de pollution et de puanteur se mêlait avec douceur au fumet alléchant du pain sortant du four, arôme qui semblait le suivre où qu’il se rendit. Il s’arrêtait çà et là, de temps à autres, pour plonger de tous ses sens dans l’harmonie virevoltante qui se dégageait de la multitude des magasins de tissus, tapis, autika, boissons, fruits, et volailles. Des mosquées historiques et d’énormes fontaines entouraient le jeune Américain. Tout cet ensemble d’images, de sons et d’odeurs devenait difficile à soutenir, et lui donnait presque le vertige.

Bruce venait de faire l’acquisition d’une figurine de chat représentant la déesse Bastet quand il sentit une main tirer sur sa manche. Derrière lui se tenait un garçon misérable, vêtu de haillons aussi sales que ses traits, qu’il prit pour un mendiant lui demandant l’aumône d’un bakchich.

— Mille pardons, sahib, tu es monsieur Wayne ? demanda le garçon poliment.

Bruce hocha la tête, sur quoi le garçon lui remit une note. Après l’avoir dépliée, Bruce lut :

M. Wayne,

Vous n’étiez pas à l’hôtel, alors je vous envoie ce message. J’ai trouvé un indice concernant le problème auquel nous sommes confrontés. Rendez-vous dans le quartier Abbasia. Le garçon vous conduira.

Dr. Jones.

— Je te suis, dit Bruce après avoir remis un pourboire au garçon.

Il suivit le gamin de rues en ruelles, baissant la tête à plusieurs reprises, accélérant le pas pour ne pas perdre son guide, mais parvenant enfin à égaler son allure, tout en se demandant pourquoi, de tous les quartiers, Abbasia ? Qu’est-ce qui l’attendait là-bas ? D’après ce qu’il avait lu dans le Baedeker, il n’y avait là que trois malheureuses casernes et un asile d’aliénés, une espèce d’Arkham égyptien.

Tout à ses pensées, Bruce perdit la trace de l’enfant. Il s’arrêta, jetant des coups d’œil hagards dans tous les sens. Le garçon ressurgit alors pour lui faire signe.

— Par ici, sahib. C’est par là !

Au détour d’un coin de rue, Bruce se retrouva soudain dans un long couloir qui allait en rétrécissant comme un entonnoir. Il était seul. Le garçon avait disparu. Il sentit ses cheveux se hérisser. Le doute, qui l’avait rongé tout au long de sa course, venait de ressurgir : il s’était fait piéger. Il avait suivi une fausse piste comme un idiot. Mais pourquoi ? Et qui avait voulu le piéger ?

Bruce se retourna.

L’entrée de la ruelle était maintenant bloquée par deux hommes énormes vêtus de pagnes du type de ceux portés par les prêtres, et portant deux masques aux couleurs criardes. L’un représentait Horus à la tête d’aigle, l’autre Toth à la tête d’ibis. Chacun brandissait un tube d’environ un mètre quatre-vingt, relié par un câble à une sacoche métallique accrochée sur leur dos. Pire, ces tubes étaient braqués sur lui !

Tout cela n’était donc qu’un piège ! La note d’Indy, un faux ! Si Indiana Jones lui avait écrit, il aurait adressé son message à « Jeune homme », pas à « M. Wayne », et il aurait signé « Indy » et pas « Dr. Jones ». D’abord, le faux télégramme du professeur McElroy avant de quitter Gotham, puis maintenant, cela…

Faisant volte-face, Bruce s’engouffra à toute vitesse dans la ruelle, se faufilant, s’arrêtant, redémarrant, zigzagant. Des faisceaux de lumière concentrée découpèrent de larges pans de murs de briques sur son passage, vaporisant les éclats en autant d’explosions miniatures, noyant sous la poussière le jeune Américain en fuite.

Bruce sentait les muscles de ses jambes prêts à éclater. Sa respiration s’entrecoupait de hoquets syncopés, qui le forçaient à ralentir ; il se mit à souffler comme un bœuf. Sous l’effet de l’adrénaline, qu’il adorait encore une heure auparavant, ses instincts primitifs prirent le relais. Il se dit qu’il pouvait trouver un refuge à l’endroit où la ruelle faisait un coude.

Hélas, c’était une impasse !

Tout ce qui lui traversa l’esprit quand il se retourna fut la réprimande que lui avait faite Indy : « Pas d’arrogance, jeune homme ! »

Il prit appui sur ses jambes et serra les poings. Il regarda avec un étrange mélange de tension et de patience les deux hommes s’avancer tranquillement. Ils avaient joué avec lui comme un chat avec une souris, sachant depuis le début que leur proie était à leur merci, prête à être torturée et mise à mort. Ils n’avaient plus qu’à déclencher leurs tubes. Comment les avait appelés Indy ? Des pistolets phaseurs ? Non, des phaseurs tout simplement. Une nuance qui ne l’aidait nullement en ce moment.

Devait-il se ruer sur eux ? Faire le nécessaire pour s’attirer, sinon les louanges, au moins les honneurs de son entraîneur, Ted Grant ?

L’homme au masque d’Horus et celui au masque de Thoth s’arrêtèrent. Ils se séparèrent comme la mer Rouge pour faire place à un troisième demi-dieu, arborant un masque d’Anubis. L’homme à la tête de chacal se fraya un passage, brandissant son phaseur comme Moïse son bâton. Bruce raffermit sa posture et sa détermination.

— Tiens, voilà notre jeune maître, Monsieur Bruce Wayne, tonna Anubis, d’une voix sarcastique s’exprimant en anglais sans le moindre accent.

— À quel jeu jouez-vous, professeur McElroy ? rétorqua bravement Bruce qui avait reconnu la voix.

— Je ne joue jamais, Monsieur Wayne.

— Comment appelez-vous donc ce déguisement de carnaval ? Pourquoi cette comédie, McElroy ? On vous avait confié une tâche prestigieuse ; vous étiez maître des fouilles à Amarna ; vous…

— … Rien du tout ! cria Anibus/McElroy, piétinant le sol de ses sandales dorées. Les gens se moquaient de moi ! De mes travaux ! On m’a affublé de sobriquets ridicules… Le Fou de Tut ! Le Roi Tut !

Bruce savait que c’était vrai. S’il comprenait la détresse du professeur, il restait incrédule devant son fanatisme et son obsession envers Akhenaton, refusant obstinément de considérer d’autres points de vue que le sien. À force de se comporter comme une tête de mule, son idée fixe l’avait conduit à la folie. Bruce comprenait maintenant tout cela.

— Professeur…

— Ça suffit, M. Wayne. Je décide de la suite, pas vous. Et cette suite sera l’anéantissement total d’Akhenaton… du site de Tell el-Amarna.

— Mais Amama est déjà en ruines, essaya de raisonner le jeune Américain, sans se faire d’illusion quant à ses chances de succès.

— Non, pas entièrement… Ou du moins, pas encore, dit McElroy dont la voix retentissait sous son masque de chacal.

— On pourrait négocier. Que diriez-vous de… ?

— Ça suffit ! Bruce entendit McElroy haleter sous son masque. Vous et vos amis m’avez déjà coûté très cher en vous mêlant de ce qui ne vous regarde pas. À cause de vous, j’ai perdu ma réserve de cristaux. Mais je peux toujours trouver plus de fric… Et donc, plus de cristaux.

C’était donc bien sa réserve de cristaux, pensa Bruce. Non que cette découverte lui fut d’une quelconque utilité dans la situation où il s’était fourré. À voix haute, il essaya de retrouver son calme pour demander au savant fou ce qu’il attendait de lui.

— J’attends de vous que vous mourriez, M. Wayne.

Sur ses mots, Anubis tira un pistolet de sous son kilt et tira. Un gaz infect sortit du canon, se propageant dans l’air avec assez de puissance pour envelopper rapidement le jeune Américain. Bruce se mit à tousser et commença à perdre l’usage de ses membres, puis sa conscience. Il entendit néanmoins McElroy conclure : « Mais pas tout de suite ! »

 

Les chauves-souris. Ce ne pouvait être que des chauves-souris ! Ce furent les premières pensées conscientes de Bruce lors de son réveil.

Les chauves-souris. Pourquoi le hantaient-elles depuis son enfance ? Et voilà que ces mammifères volants voletaient désormais au-dessus de sa tête. Ses réflexions s’interrompirent quand il prit conscience de sa situation. Il s’éveilla de tout son être, comme quand un professeur vous donne un coup de règle sur les doigts. Non pas que cela lui fût jamais arrivé. Pas à lui, l’enfant-génie. Le prodige.

Ses poignets étaient attachés l’un contre l’autre dans un énorme bracelet en cuir, suspendu à un crochet, juché à trois mètres du sol. Du bout de ses bottes, Bruce pouvait à peine effleurer celui-ci. Il se trouvait dans une chambre froide et humide, éclairée seulement par les lueurs capricieuses d’une torche posée dans une applique. Le seul bruit qu’il entendit fut le tictac d’une horloge.

Un compte à rebours ?

À la faveur de la flamme vacillante, ses yeux localisèrent l’engin. L’aiguille des heures frôlait le chiffre 12, que venait de dépasser la trotteuse. L’aiguille des minutes s’approcha de l’heure de la détonation. Les douze coups de midi ? Ou de minuit ?

Bruce discerna un fil, allant de l’horloge au détonateur, lui-même relié à un petit bâton de dynamite posé sur une brouette de bois d’amples proportions, sur laquelle on pouvait lire, peint en rouge : NH4NO3. Engrais et nitrate d’ammonium. Combinés au phosphore et à l’azote contenus dans le guano de chauve-souris, la tombe exploserait comme le Krakatoa.

 

— Léo, s’impatienta Alfred au téléphone, je me fais du souci pour Monsieur Bruce…

— As-tu réussi à planter le… ? demanda Saint-Clair, ses derniers mots rendus incompréhensibles par la friture sur la ligne téléphonique.

— Oui, répondit Alfred, devinant la réponse à la question du Nyctalope sans l’avoir entendue.

— Très bien. Alors, ne t’inquiète pas, Alfred. On le retrouvera.

— Je viens avec vous ?

— Bien sûr !

 

L’aiguille des minutes venait de faire une enjambée vers le 12. La trotteuse continuait à faire son travail.

Puisant de longues et profondes bouffées d’oxygène, Bruce commença par s’adosser contre le mur de pierres humides. S’arc-boutant, il positionna ses jambes, au prix d’un effort quasi-surhumain, de manière à former un « L » perpendiculaire avec le mur. Ses mains se resserrèrent dans le bracelet qui le retenait prisonnier. Il fit énergiquement gonfler ses biceps. Progressivement, il mit à contribution tous les muscles tendus de son corps, parcouru de spasmes et privé d’oxygène, pour élever, centimètre par centimètre, ses jambes, jusqu’à ce que le bout de ses bottes surplombât le sommet de son crâne.

Parvenu à cet exploit, il s’autorisa une brève seconde de repos…

… Puis, rassemblant toutes ses forces, de la pointe de ses bottes, il se repoussa loin du mur. Le bracelet en cuir qui le retenait prisonnier s’éleva doucement, comme happé vers le haut…

… Et se libéra du crochet

Bruce s’écrasa violemment de tout son poids et de toute sa hauteur sur le sol de sa cellule.

Assommé par la chute, étourdi et titubant, il n’en bondit pas moins sur ses pieds. Sans perdre une seconde, il s’élança impétueusement vers le tonneau de nitrate, ne pensant qu’à détruire l’horrible mécanique infernale.

C’est alors qu’il trébucha sur une pièce de maçonnerie.

 

Pendant ce temps, un couple âgé – quoi-qu’étonnamment alerte – se promenait autour de deux ou trois énormes rochers, se dirigeant vers une destination inconnue.

— Cela fait un moment que nous n’avons pas visité sa tombe, dit la femme.

— Oui, répondit l’homme d’une voix tonitruante. Il est grand temps de lui dire au revoir ; même s’il y a lieu de se demander où cette vieille branche peut bien être en ce moment.

— C’est là l’une des plus belles énigmes de notre temps, et qui perdure de nos jours.

— Toi et ton romantisme.

 

Bruce réussit à se rattraper avant de tomber. Il ferma les yeux. Inhala. Exhala. Enfin…

… Il s’empara avec violence de l’horloge, arracha le détonateur avant le dernier tic-tac.

L’explosion avait été évitée. Se laissant tomber au sol comme un naufragé à bout de force, le jeune Américain contempla la petite horloge dans le creux de sa main tremblante. Il disposait très exactement de 15 secondes. Pas de quoi s’exciter…

C’est alors que la flamme vacillante rendit l’âme et il se retrouva plongé dans les ténèbres.

 

— Nous y sommes, déclara l’archéologue de dessous son parasol à son mari.

— Voyons voir si on nous attend, plaisanta l’homme de son rire tumultueux, reconnaissable entre mille, et allumant une torche électrique.

Puis, comme en relation directe avec ce jet de lumière, une cascade sauvage de cris suraigus déchira l’air.

Une douzaine… Une vingtaine… Une centaine de chauves-souris jaillirent, incontrôlables, d’un trou dans la colline, voletant, battant leurs ailes aux nez des deux archéologues, les forçant à se baisser et à écraser leurs chapeaux sur leurs crânes pour protéger leurs chevelures. Quand ils furent en mesure de lever les yeux, ce qu’ils virent ne pouvait être qu’un mirage ? Ou une scène de l’Enfer de Dante ? Non ! C’était trop réel !

Quand la dernière chauve-souris fut expulsée du trou, un homme en jaillit à son tour. Ses vêtements étaient déchirés, ses mains tâtonnaient dans l’air, cherchant un appui sur le roc. Il leva les yeux et esquissa un sourire.

— Professeur et Madame Emerson, bonjour, dit Bruce Wayne.

— Ramsès…  ? Walter…  ? répondit Amelia Peabody Emerson, méprenant le jeune Américain pour son fils.

— Bon Dieu, Peabody ! s’écria Radcliffe Emerson, appelant sa femme par son nom de jeune fille comme à son habitude. C’est Bruce Wayne !

— J’étais dans la tombe d’Akhenaton ? demanda Bruce, frottant ses poignets meurtris, brossant ses vêtements du revers de la main pour se débarrasser des tiques de chauves-souris. Bruce avait justement lu l’ouvrage d’Emerson traitant du sujet, Fouille dans la Cité d’Akhenaton.

— Affirmatif, mon garçon, répondit Emerson, déposant affectueusement une tape revigorante dans le dos du jeune homme. Bruce fit une grimace. Sa capacité d’endurer la douleur au sortir de la tombe n’était manifestement plus qu’un souvenir.

Pendant que les Emerson et Bruce Wayne retournaient à travers le désert vers les ruines d’el Amarna, le jeune Américain raconta à ces derniers ce qu’il avait appris sur les activités du professeur McElroy. « Cinglé » fut le mot le plus tendre qu’Emerson trouva pour décrire son collègue.

Bruce expliqua qu’une fois la flamme éteinte, il avait suivi les chauves-souris qu’il avait mises en fuite en utilisant son sifflet de Galton – un sifflet à ultrasons employé dans le dressage des chiens. Les ultrasons avaient chassé les chauves-souris « comme un feu de paille », avait plaisanté Peabody.

Au sortir du désert, ils longèrent la corniche qui se déroulait sous le complexe funéraire taillé dans la roche de la falaise, réservé aux riches et aux courtisans de l’ancienne capitale de la 18ème dynastie.

Alors qu’il contournait une tombe, Bruce entrevit la silhouette d’un homme. Il s’arrêta net. Une seconde passa, puis il se morigéna. Ce qu’il venait d’apercevoir n’était que son propre reflet dans deux miroirs polis de deux mètres de haut et trois de large, montés sur de petites roues pour pouvoir être déplacés plus facilement. Emerson expliqua qu’il se servait de ceux-ci comme sources de lumière chaque fois qu’il travaillait sous terre. Ainsi, il évitait d’endommager les tombes avec des torches à magnésium, qui avaient pour inconvénient d’accélérer la détérioration, déjà fort avancée, d’œuvres d’art fragiles. Bruce apprit ainsi que même la respiration humaine pouvait nuire à l’équilibre délicat des pigments de l’antiquité. Bien que les archéologues avaient de plus en plus recours à des lampes portables, les Emerson nourrissaient toujours une préférence pour les vieilles méthodes, qui avaient eu cours à l’époque où ils s’étaient rencontrés et étaient tombés amoureux l’un de l’autre.

Ayant emprunté une rampe plongeant sous les tombes, ils s’installèrent à l’ombre d’un parasol. Amelia soigna les bleus et égratignures de Bruce, après lui avoir fait boire une rasade du brandy « à usage médical » de la flasque qu’elle avait décrochée de sa « ceinture utilitaire ». Celle-ci suscita d’ailleurs l’admiration de Bruce, car elle contenait aussi un kit de couture, des papiers et des crayons, une trousse de premiers soins et d’autres articles indispensables sur un chantier de fouilles.

Laissant soin à Amelia de s’occuper de lui à l’aide de cotons-tiges, de teinture d’iode et d’alcool, Bruce se lança dans un rapport détaillé de ses aventures des trois derniers jours. Les Emerson furent particulièrement choqués d’apprendre que McElroy s’adonnait au plus vil trafic d’antiquités. Le passé, selon eux, appartenait au présent, c’est-à-dire à l’Égypte.

Ils ne mentionnèrent pas la mort des parents de Bruce survenue sept ans plus tôt, car le couple Emerson et la Fondation Wayne étaient en constante communication, tant sur le plan personnel qu’académique. Emerson avait toujours été sceptique quant à la notion d’une malédiction du roi Tut, affirmant que celle-ci ne pouvait en aucun cas avoir quelque chose à voir avec le meurtre de ses parents par un gangster, quelques mois seulement après la visite de la tombe par la famille Wayne. Aucune malédiction, d’ailleurs, n’était inscrite sur l’entrée de la tombe de Toutankhamon, contrairement à ce qu’avançait une certaine œuvre de fiction inventée de toutes pièces par une romancière populaire. « Le genre que lit Peabody », avait-il ajouté, non sans malice. Amelia fit taire son mari d’un geste familier. Bruce, de son côté, ne croyait pas non plus à une malédiction de Toutankhamon. Pourtant…

Une fois rétabli, le jeune Américain et les Emerson s’installèrent confortablement sous le parasol autour d’un thermos de thé accompagné de quelques scones et de délicieux whiskies sours…

Soudain, le sol éclata sous leurs pieds, transformé en poussière. Un faisceau de lumière, rouge comme un rubis et précis comme un scalpel, venait de creuser une longue tranchée à travers le désert.

— Enfer et damnation ! s’écria Emerson, se levant d’un bond qui envoya valser la petite table à thé.

Sans démériter une seule seconde du titre de « plus grand égyptologue qui ait jamais vécu » – selon l’estimation impartiale de Peabody – Emerson marqua une pause. Le visage vermillon de colère, les poings serrés, il était incapable de détourner son regard de la scène ahurissante qui s’étalait devant lui.

Anubis était planté là comme un monolithe. Sa main droite, tendue, braquait le tube d’un phaseur sur Bruce et ses deux amis. À ses côtés, costumés et masqués, se tenaient Thot, Horus, Seth et Sobek, brandissant chacun un phaseur et portant tous une pile d’alimentation accroché au dos.

— Je suis le juge suprême, déclara Anubis, et je vous condamne tous à mort pour hérésie !

— Grand Dieu, s’écria Emerson. Est-ce vous, McElroy ? Qu’est-ce que c’est que ce costume de carnaval ? On n’est pas à Halloween !

— Euh, on est fin octobre, corrigea Peabody.

— Hmph, souffla son mari pour seule réponse.

Sur quoi, il fit un pas en avant. Un nouveau faisceau écarlate vint brûler l’air à quelques pas, lui intimant de s’arrêter.

— Vous n’avez rien trouvé de mieux que de jouer aux cinglés, professeur ? le provoqua Bruce.

— Je pensais bien vous trouver ici, cracha Anubis-McElroy, puisque la destruction du tombeau de l’Hérétique n’a pas suivi son cours prévu. J’aurais dû vous tuer tout de suite.

Soudain, un bruit sourd fit vibrer l’air, octave par octave, jusqu’à saturer le ciel de ses ondes. Tout le monde se retourna. On vit ce qui semblait être un simoun, une tornade de sable, se diriger droit vers eux, émiettant tout sur son passage.

— Ma Daimler ! hurla triomphalement Emerson. Avec un fou au volant !

— Alfred ! lança Bruce.

Car le « fou » n’était autre qu’Alfred Pennyworth, s’échinant à garder la voiture hors de portée des rayons mortels crachés par les phaseurs de la bande d’Anubis. Indiana Jones accomplissait l’exploit de se maintenir debout sur le siège arrière, essayant de faire coïncider un – au moins un, n’importe lequel ! – des faux demi-dieux avec la ligne de mire de son irremplaçable Welby. Il ne fut pas lent à abandonner, toutefois, rangeant le pistolet dans son holster d’une main, et déroulant son fouet de l’autre.

Les tubes-phasers bourdonnaient ; les faisceaux de lumière écarlate vrombissaient dans l’air comme la foudre d’un Zeus hors de lui, mais sans la précision du Roi des Dieux. Aucun des rayons ne parvint à foudroyer la Daimler et ses occupants.

Ses yeux à l’abri d’une paire de lunettes de coureur automobile, le Nyctalope occupait docilement la place du mort, son corps se balançant de droite à gauche au gré des coups de volant à la fois furieux et maîtrisés d’Alfred. Soudain, il s’élança, bondissant hors de la voiture, allant bouler dans les corps de Thot et d’Horus qu’il renversa comme un jeu de quilles.

Le fouet d’Indy claqua, s’enroulant autour du phaseur de Seth, et lui arracha des mains, faisant pleuvoir des étincelles. Alfred réussit une dernière embardée d’une main de maître. Mais un jet d’énergie, plus chanceux que les autres, frappa la Daimler, vaporisant le pneu avant gauche et provoquant un crash assourdissant qui projeta Indy par-dessus bord, le faisant atterrir involontairement dans les bras d’un Seth vindicatif.

Anubis concentrait toujours toute son attention sur ses captifs. Il surprit Emerson sur le point de se jeter sur lui.

— Tu rêves, Emerson ! dit-il, pointant son phaseur sur l’archéologue.

Emerson fit un pas vers l’arrière, et passa un bras protecteur autour des épaules de sa femme, la serrant contre lui. Amelia aurait bien aimé en découdre avec cet Anubis de pacotille, lui assénant des coups de parasol, mais, avec tout ce remue-ménage, ce dernier était tombé quelque part. Avec ses un mètre cinquante, forte de l’expérience de l’âge Amelia Peabody pouvait être une ennemie redoutable, mais dans de bonnes conditions et si son parasol répondait « présent ». Ce jour-là, le tube mortel les fixait de son œil fatal, et l’éventail des possibilités qui s’ouvraient devant eux n’avait jamais été aussi restreint… Il fallait faire preuve de patience.

Dans la confusion, Bruce Wayne avait disparu. Anubis s’esclaffa. Il avait toujours considéré le jeune Wayne comme un fieffé couard qui gaspillait l’argent de ses parents. Quel gâchis !

— Hé, tête de chacal ! hurla une voix caverneuse, presque un écho.

Anubis sursauta et tourna la tête, cherchant l’origine de la voix. Perché sur le rebord de la tombe, Bruce Wayne, les poings sur les hanches, le narguait.

— Wayne… Espèce de fou… Lâche ! hurla McElroy. Tu crois pouvoir échapper à ma colère ? Échapper à ton destin ? En fuyant ?

— Si c’est moi que tu cherches, tu vas devoir venir ici, persifla le jeune Américain.

— Imbécile ! Hérétique ! ricana McElroy. Je n’ai pas besoin de monter là-haut ! Nonchalamment, il braqua son phaseur sur Bruce. J’ai manqué de t’ensevelir une fois déjà. Mais là, je ne vais pas te rater !

Le mégalomane déchargea son arme sur Bruce. Un mince faisceau rouge rubis, composé d’énergie photo-électromagnétique à haute intensité, jaillit du tube…

… Et instantanément, un faisceau en tous points identique jaillit de la tombe, allant grésiller avec une précision miraculeuse le phaseur d’Anubis, qui explosa dans sa main.

Avec un cri de douleur, le faux contempla ses doigts carbonisés, incrédule.

— Mais comment… ? marmonna-t-il.

Pour toute réponse, Emerson lui asséna un uppercut en plein menton, qui fit fléchir McElroy sur les genoux. Ce fut un coup de chance pour lui, car Peabody, qui venait de remettre la main sur son parasol, le brandissait alors juste au-dessus de sa tête, préparant un coup terrible qui ne demandait qu’à partir.

Du rebord de la tombe, Bruce considéra la scène, puis se laissa dégringoler le long des ruines.

Saint-Clair et Indy, maintenant dos à dos, continuaient à jouer des coudes alors que Seth et Horus refermaient lentement sur eux, comme un étau, les rayons d’énergie de leurs phaseurs.

À une si courte distance, le fouet d’Indy n’était plus guère utile. Le Français et l’Américain se déplaçaient avec l’assurance et la perfection d’un duo de gymnastes travaillant ensemble depuis des années. Le Nyctalope emboîta ses coudes dans ceux d’Indy, se pencha en avant et, d’un mouvement plein d’élan, propulsa l’archéologue dans les airs au-dessus d’un Seth ahuri.

Retombant sur ses pieds, Indy déroula son fouet et l’enroula autour du cou du demi-dieu ; puis, il tira d’un coup sec pour faire chuter son adversaire. Saint-Clair, de son côté, avait eu le temps, à partir de sa position pliée, d’effectuer un balayage de jambes qui renversa Horus.

Alfred ramassa l’une des barres de métal gisant sur le sol et employées par les ouvriers pour desceller des pierres. Il la fit rouler dans sa main. Puis, s’avançant vers Sobek avec un magnifique en garde !, il plia son corps en avant tel un bretteur et inséra l’« épée » dans le tube du phaseur de son adversaire, le privant ainsi de tout pouvoir – faisant même vibrer l’air d’un ting métallique dont l’écho courut de murs en murs pour aller se perdre quelque part au fond d’une tombe.

Le majordome n’hésita pas à passer ensuite à l’offensive. Fauchant l’air avec la barre, il fracassa les genoux de Sobek, qui s’écroula au sol en geignant comme une loque. Alfred recula ensuite et attendit. Comme Sobek commençait à se relever, Alfred se courba une nouvelle fois, plantant une extrémité de la barre sur l’estomac de son ennemi, et l’autre dans le sol. Puis, utilisant ce levier improvisé, il souleva le suppôt d’Anubis et l’envoya valser par-dessus son épaule. Ce dernier atterrit sur le dos de Thot, plaquant les deux complices au sol en un sourd carambolage.

Bruce avait rejoint les Emerson, et fixait du regard McElroy, pitoyablement vaincu et gémissant de douleur. Un coup d’œil aux Emerson lui fit penser qu’ils n’avaient pas trop souffert, mais aussi se demander pourquoi, après le coup de poing monumental qu’il avait asséné à McElroy, Radcliffe Emerson n’était pas en train de panser ses doigts meurtris.

— Comment avez-vous réussi ce truc-là ? marmonna McElroy.

— C’est une astuce que je tiens de Houdini, répondit Bruce en souriant. Tout est question de miroirs.

— Les miroirs de la tombe ! s’écria Emerson, se claquant le genou. Bon Dieu ! Bien vu ! Mon fils Ramsès, n’aurait pas fait mieux !

Bruce accepta le compliment, puis se livra à quelques explications. Dès que McElroy lui avait tourné le dos, il s’était élancé vers la tombe et avait rapidement disposé les deux grands miroirs selon un angle extrêmement précis. Enfin, prenant un recul d’un demi-mètre vis-à-vis du miroir situé sur sa gauche, il fit en sorte que son reflet apparaisse dans le miroir de droite afin que McElroy soit victime de l’illusion selon laquelle Bruce se tenait là en personne, au lieu de son reflet. Lorsque le faisceau du phaseur avait frappé cet endroit, c’était le miroir qu’il avait touché, et il s’était donc réfléchi dans l’autre, avant de se retourner vers sa source : McElroy.

Emerson attrapa son « confrère » par le cou pour le remettre sur ses pieds ; il le secoua sans se soucier de ses blessures, pensant encore à tout le mal qu’il aurait pu faire à Amelia. À court de jurons – ce qui ne devait pas arriver tous les jours au « Père des malédictions » – Emerson poussa McElroy vers Léo Saint-Clair et Indiana Jones, qui le reçurent à bras ouverts. Plus loin, Alfred finissait de nettoyer la scène en ligotant les demi-dieux.

— Vous n’avez pas fini d’entendre parler de moi ! éructa le professeur William McElroy Omaha. Ce n’est pas fini – ce n’est que le début ! Prosternez-vous à mes pieds, infidèles ! Non, vous n’avez pas fini d’entendre parler du Roi Tut !

— Humph, souffla Emerson.

— Je n’aurais pas dit mieux, dit Bruce Wayne.

— En effet, mon garçon, dit Emerson, posant une main paternelle sur l’épaule du jeune Américain.

 

— Un message, Monsieur, dit Alfred, posant un plateau d’argent sur le bureau où Bruce Wayne essayait de boucler les derniers détails de son voyage en Égypte, son guide Daedeker corné aux pages correspondant à divers chapitres des lieux qu’ils avaient visités. Il remarqua qu’avec son courrier, lui était servi un verre d’un liquide clair où quelques glaçons flottaient au milieu d’une véritable cascade de bulles. Inutile de demander où Alfred avait dégoté des glaçons en plein désert.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Bruce, s’emparant du verre.

— Un nouveau produit en provenance des États-Unis. Cela s’appelle Seven-Up.

Bruce goûta le soda au mélange de citron et citron vert. Le goût lui plut.

— Ça irait bien avec du bourbon.

— Je ne sais pas, Monsieur, dit Alfred, esquissant un petit sourire en coin. En ces temps de prohibition…

Bruce sourit et se remit à sa tâche, mais le souvenir des trois derniers jours l’en empêchait. La poussée d’adrénaline, l’imminence des dangers encourus, la constante nécessité de devoir choisir entre la peur, la fuite ou le combat, s’était évaporée. Il se demandait s’il connaîtrait encore une fois dans sa vie une telle montée d’adrénaline. Probablement pas. Ne l’attendait qu’un long cortège de comités, de réunions, de migraines et d’ulcères. Et puis, travailler la nuit n’était vraiment pas son truc…

Il repensa aux gens qu’il avait rencontrés. Le Nyctalope avait expliqué à Bruce qu’il avait confié à Alfred un petit mouchard, que ce dernier avait accroché à la veste de son maître sous prétexte de brosser ses épaules avant qu’il ne sorte s’aventurer dans les rues du Caire.

Le professeur McElroy avait été remis à la police égyptienne qui allait l’interroger quant aux objets d’art qu’il avait volés : ensuite, le « Roi Tut » serait sans doute déporté en Amérique, pour être réhabilité à l’asile d’Arkham.

Henry Jones, Jr. avait décidé d’abandonner les fouilles de Saqqara, ayant reçu des informations concernant l’emplacement d’une certaine Croix de Coronado, un objet qu’il recherchait infatigablement depuis sa jeunesse.

Les Emerson avaient repris le cours de leurs vacances à Tell-el-Amarna, l’endroit où ils s’étaient rencontrés quarante ans auparavant. Bien qu’il en voulait un peu à Alfred pour avoir esquinté sa Daimler, Radcliffe Emerson promit que Peabody et lui resteraient disponibles pour aider la Fondation Wayne à promouvoir son concours.

Bruce continua de feuilleter distraitement divers courriers chantant tous la stabilité financière des diverses sociétés du groupe Wayne Enterprises, se félicitant que la nouvelle décennie s’avérait d’ores et déjà prospère.

On frappa à la porte. Alfred répondit, puis revint devant Bruce, un autre plateau d’argent à la main, sur lequel était déposé un seul télégramme.

— Un télégramme des États-Unis, Monsieur.

— Merci, Alfred.

Ouvrant le télégramme, Bruce remarqua que la date était celle de la veille – le 29 octobre 1929 – et que la missive émanait de son Directeur Financier.

Revenez, immédiatement. Stop. La bourse vient de s’effondrer. Stop.

Bruce haussa les épaules. Il ne s’agissait probablement que d’un soubresaut temporaire. L’homme était de nature à réagir de manière extrême, imaginer les pires scénarios, au moindre éternuement des indices financiers de Wall Street.

Du coin de l’œil, Bruce perçut un mouvement. C’était une petite souris grise et noire qui trottait contre le mur dans un coin de la pièce. La souris s’arrêta, visiblement stupéfaite d’avoir été découverte, puis reprit tranquillement son chemin. Bruce eut un sourire. Peut-être les souris – image d’humilité – hériteraient-elles de la Terre ? Mais alors, elles auraient besoin d’aide… D’un protecteur.

Soudain, il revit les chauves-souris de la tombe d’Akhenaton… N’y avait-il pas un lien de parenté entre les souris et les chauves-souris ?

S’agissait-il d’un présage ? D’un signe du destin ?

Non, sans doute pas.

Paru aux USA sous le titre Death to the Heretic !
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Jean de La Hire ne révéla les origines du Nyctalope qu’en 1933 dans son roman L’Assassinat du Nyctalope, dans lequel il avançait furtivement la chronologie de son héros de quinze ans. Dans ce livre, l’auteur révélait comment Léo, après avoir infiltré une organisation anarchiste, était découvert, torturé et poignardé. Seule la greffe d’un cœur artificiel, inventé par le Docteur Adrien de Villiers-Pagan, lui permet de survivre à ce supplice. Plusieurs auteurs ont depuis postulé que c’est l’existence de cet organe qui a prolongé sa vie et vitalité. Roman Leary, en particulier, auteur du « Cœur d’un Homme » (Tome 5) et des « Enfants d’Hercule » (Tome 6), a exploré les ramifications de ce postulat, qu’il revisite dans un texte où l’on retrouve Léo dans l’Indochine française des années 50…
Roman Leary : Un Moment de Parfait Bonheur

Ma chère Jenny,

Je suis très content que tu aies aimé ma dernière lettre. Tu ne peux pas savoir comme je suis flatté qu’une jeune femme aussi belle et intelligente que toi complimente un vieux bonze comme moi. Évidemment, tu n’es peut-être pas très objective, étant ma petite-fille et tout ; néanmoins, j’ai décidé de te prendre au mot, et de faire comme si chaque parole de ta lettre venait du fond du cœur.

Les photos que tu m’envoies sont excellentes. J’avoue qu’elles me font changer d’avis sur les appareils numériques. J’ai beau être un vieux grincheux têtu comme une pierre quand on me parle d’ordinateurs ou d’e-mails, je ne suis quand même pas luddite au point de ne pas me réjouir d’une innovation majeure quand je l’ai sous les yeux. Cependant, fais bien attention de ne jamais te fier aveuglément à la technologie ; et ne la laisse jamais faire le boulot à ta place. N’oublie pas un seul instant que ce n’est pas en dépensant un million de dollars en peinture et en pinceaux qu’on devient Rembrandt. Il faut du talent, de la patience et encore beaucoup d’entraînement pour devenir un véritable artiste. Tu as le premier, maintenant concentre-toi sur les deux autres ; après ça, il ne faudra pas longtemps pour que je ne sois plus le seul Kovac sur la liste des lauréats du Prix Pulitzer.

J’ai longtemps réfléchi à ce que tu m’as demandé : laquelle de mes photos est ma préférée ? D’instinct, je pencherais pour mon fameux portrait du vieux Prix Novel décrépi ; mais, pour tout dire, c’est une image que je n’ai jamais aimée. Je me demande si tu me croiras en lisant ça ! Bien sûr, c’est une excellente photo, il n’y a pas doute là-dessus ; mais, tu sais, elle fut prise quelques heures avant que mon père ne décède. Et je n’ai jamais pu la regarder sans me dire que j’aurais dû être à New-York avec lui à ce moment-là au lieu de jouer les aventuriers à l’autre bout du monde. Du coup, je t’avoue que je n’ai jamais vraiment pu la regarder la conscience tranquille.

Et puis, évidemment, les gens diront que c’est comme quand on vous demande lequel de vos enfants vous préférez. Au fond, je les aime toutes, ah ah. Mais c’est une réponse de paresseux ; tu mérites mieux que ça.

Du coup, je suis monté au grenier et j’ai ressorti toutes mes boîtes à archives. J’ai commencé à les éplucher une par une. Et je dois dire que la plupart de mes photos ne m’ont pas du tout déçu ; au contraire, je les trouve peut-être meilleures qu’elles ne l’étaient dans ma mémoire. Ça ne m’a pas déplu, finalement, de revoir tout ça avec un peu de recul et de détachement ; et m’apercevoir que le tout constitue une œuvre qui reste, dans l’ensemble, solide. Je devrais peut-être organiser une expo à la bibliothèque de la ville.

Bref, je t’entends déjà me soupirer « Accouche, papi », alors voilà, « j’accouche » : je l’ai trouvée, c’était dans la troisième boîte. Dès que je l’ai vue, je me suis dit, « Mike, c’est celle-là ! »

J’ai quand même passé toutes les autres boîtes au peigne fin, histoire ne pas m’en mordre les doigts plus tard ; mais à chaque fois que je m’arrêtais sur une photo susceptible de la détrôner, j’en revenais toujours à celle-là. Cette fois, il n’y avait plus de doute.

Tiens, je t’en glisse une copie dans cette enveloppe. Qu’est-ce que tu en penses ?

Je ne serais pas trop surpris de t’entendre dire que cette photo ne présente pourtant aucun signe particulier. Peut-être que la plupart de mes autres images sont plus « électriques », plus intenses. Mais remémore-toi ta question : tu ne m’as pas demandé quel était, selon moi, mon meilleur cliché, mais celui que je préfère. Eh bien, le voilà. Maintenant, il faut que je t’explique pourquoi…

Saigon, 1951

Le docteur Adrien de Villiers-Pagan, l’immortel, admirait la beauté des femmes le long de la rue Catinat. Les Vietnamiennes étaient devenues pour lui les plus belles femmes du monde, et il les contemplait souvent avec une admiration qui confinait à la vénération.

Assis à la terrasse d’un Milk-Bar, il savourait un verre de chocolat glacé dont la fraîcheur, résistant à l’accablante fournaise de Saigon, relevait du prodige. De temps en temps, il discernait dans la foule le visage familier d’un soldat français ou d’un enfant soigné à la Clinique. Il avait droit alors à un léger hochement de tête ou à un petit signe de la main. Ces petits moments de familiarité l’enchantaient. Chacun d’entre eux avait quelque chose d’amical, et lui rappelait qu’il faisait toujours partie du monde, qu’il était encore mêlé aux affaires humaines ; même si, techniquement, il n’était plus humain.

Le docteur achevait sa boisson d’un long coup de paille aussi sonore que définitif quand il sentit sur lui le regard de l’homme. L’individu se tenait à part – mince, musclé et de grande taille, vêtu d’un costume noir – planté comme un piquet sur le trottoir fourmillant de monde. Il eut d’abord un moment de doute. L’étranger portait des lunettes de soleil et ses traits étaient si inexpressifs qu’il était difficile de dire s’il était simplement perdu dans ses pensées ou en train de le scruter d’un air menaçant. Puis l’homme se dirigea vers lui.

Sa démarche embarrassa Adrien par son aspect implacable et déterminé ; mais, en même temps, sa curiosité en était attisée. Après tout, peut-être qu’il connaissait cet homme ; quelque chose dans cette démarche lui était familier…

Le docteur sourit. Bien sûr, pensa-t-il. C’est LUI. Il fallait bien qu’« il me retrouve un jour. Je suis même surpris qu’il ait mis tout ce temps.

Il se leva pour accueillir l’homme.

— Ravi de vous revoir, dit-il en désignant la chaise d’à-côté.

L’individu sembla quelque peu décontenancé.

— Suis-je donc si facilement reconnaissable, après tout ce temps ?

— Mais non, mais non… La barbe et les lunettes sont bien trouvées, rassura le docteur. Mais je vous connais par cœur, si vous me pardonnez ce calembour peut-être mal venu ? Je vous invite à vous joindre à moi. Je vous offre un chocolat glacé.

Un infime sourire flotta sur les lèvres de l’homme.

— Je crois que je préférerais quelque chose d’un peu plus… fort.

— Allons, cher ami ! Il est encore tôt. En tant que docteur – votre docteur – je vous le déconseille absolument. Et puis, je vous promets qu’un chocolat glacé vous rafraîchira. Je ne peux pas m’imaginer passer une matinée sans, s’esclaffa le docteur de Villiers-Pagan.

Soupirant, l’homme s’assit.

— D’accord. Je vous signale néanmoins que mes goûts ont bien changé depuis la dernière fois que nous nous sommes vus.

— Beaucoup de choses ont changé ; la plupart du temps, pour le pire.

— Il en va de même pour moi.

L’homme enleva ses lunettes, révélant ses yeux inoubliables, étrange mélange de vert et de jaune, aux reflets quasi-métalliques.

— Je suppose que vous êtes au courant du tour qu’a pris ma vie ? demanda Léo Saint-Clair, anciennement célèbre sous le sobriquet du « Nyctalope ».

— Oui, se contenta de confirmer le docteur.

— Alors pas besoin de s’attarder sur mon histoire. La vôtre, par contre…

— Je suis sûr que vous avez une longue liste de questions à me poser.

— C’est le moins qu’on puisse dire, confirma Léo. Par exemple, comment se fait-il que je sois en train de parler à quelqu’un qui devrait être mort depuis cinquante ans… ?

 

Pour une gamine comme toi, le Vietnam est sans doute synonyme de films comme Rambo et Platoon. Eh bien, pour y avoir passé pas mal de temps au début des années 50, je peux te dire que ce pays est infiniment plus qu’une succession de jungles et de rizières.

À cette époque, c’était les Français – pas nous, les Américains – qui étaient empêtrés dans une guerre ressemblant chaque jour un peu plus à une condamnation aux travaux forcés à perpétuité. J’étais allé au Vietnam dans l’idée d’y rester quinze jours ; je finis par y passer près d’un an. Pour quiconque cherchait à photographier le sang et l’enfer de la guerre, c’était l’endroit idéal ; ça se trouvait partout : il suffisait d’aller dans la jungle. Mais à Saigon, c’était une autre histoire. Cette ville avait un côté addictif. Pour moi, Saigon en ’51, c’était comme un rêve fiévreux qui nous suffoque pendant que la tempête fait rage à l’extérieur. On entendait le tonnerre, on voyait les éclairs du coin de l’œil, mais la beauté et la chaleur nous assommaient d’un grand coup de massue et nous plongeaient dans un état d’engourdissement proche du sommeil profond. Tout ce qu’on voulait était continuer de rêver aussi longtemps que possible.

En tous cas, je ne manquais pas d’amis, ou plutôt de fréquentations. Loin de là ! Il y avait beaucoup d’expatriés anglais et américains avec qui on pouvait passer le temps, sans parler des jolies filles. Ne t’inquiète pas, je ne te dirai rien d’embarrassant, mais je tiens un peu à ce que tu saches que ton Papi n’a pas toujours été le vieux balourd que tu connais.

Bref, il y avait un reporter avec qui je buvais un verre de temps à autres, un certain Thomas Fowler. Il travaillait pour un journal de Londres, le Times, je crois. C’était une espèce d’abruti, un de ces snobs dégoulinants de cynisme, qui te croient trop bête pour comprendre leur second degré. Ceci dit, il avait un esprit perçant comme j’en ai rarement rencontré, et j’appréciais nos conversations, à petites doses.

Fowler fréquentait un jeune Américain du nom de Pyle – je ne me souviens plus très bien de son prénom, Aldo peut-être ? Je ne l’ai rencontré qu’une ou deux fois. C’était un type tranquille, tellement honnête qu’il en était risible. Aussi incroyable que cela puisse paraître, c’était un secret de polichinelle à Saigon qu’il fricotait avec des espions. Personne ne savait vraiment à quel point il était impliqué ; mais le lien existait. Je me souviens des rares fois où nous avons discuté, lui et moi : il n’arrêtait pas de rabâcher que le Vietnam avait cruellement besoin qu’une « Troisième force » entre en scène et redistribue les cartes. Peut-être parlait-il des États-Unis ? Ou de lui-même. Qui sait ? Il m’était assez sympathique, mais des deux, j’ai toujours préféré Fowler…

 

— … Et c’est comme ça que j’ai réussi à me faire passer pour mort, noyé au large des côtes en plein océan.

Léo hocha lentement de la tête.

— Félicitations, dit-il. Les gens qui m’estiment sans conscience devraient passer une journée avec vous. Vous ne vous êtes jamais demandé ce qui est arrivé aux membres de votre famille ?

— J’ai beaucoup pensé à eux, dit le docteur. Je n’ai jamais arrêté de penser à eux. Je n’arrêterai jamais.

— Et pourtant vous êtes ici incognito.

— Incognito ? Visiblement pas. Comment m’avez-vous retrouvé d’ailleurs ?

Léo passa la main dans le revers de son veston et en ressortit une feuille de papier pliée en quatre qu’il tendit sans la poser sur la table. À peine dépliée, le docteur reconnut un article, vraisemblablement issu du magazine Life. La photo montrait une nonne au sourire éclatant surveillant un groupe d’enfants vietnamiens en train de jouer. En arrière-plan, Villiers-Pagan se reconnut, l’image même du bon docteur.

— Incroyable ! dit-il en riant. On devine à peine mes traits dans l’ombre. Comment avez-vous réussi à vous convaincre qu’il s’agissait bel et bien de moi ? Au point de venir jusqu’ici ?

— Il est difficile d’oublier les traits de l’homme qui vous a sauvé la vie… Le fait que vous n’avez, selon toute apparence, pas vieilli d’un jour depuis la dernière fois que je vous ai vu y est peut-être aussi pour quelque chose.

— C’est plutôt ironique, non ?

— En effet.

Le silence retomba entre eux. Les bruits de la rue, les bavardages, les sonnettes de bicyclettes et autres moteurs ronronnant, faisaient comme une mélodie servant de toile de fond à leur conversation. Le docteur ferma les yeux et tendit l’oreille. Au loin, un crac éclata. Peut-être s’agissait-il d’un raté de moteur – ou de l’explosion d’une grenade…

— Maintenant, je sais comment vous êtes arrivé à Saigon, reprit Léo, mais je ne sais toujours pas pourquoi.

Villiers-Pagan sourit.

— Si, pour toute réponse, je vous disais : « cher ami, cela ne te regarde pas », pourriez-vous oublier cette rencontre et repartir comme vous êtes venu ? Auriez-vous disparu quand je rouvrirai les yeux ?

— J’ai bien peur que non.

Le docteur soupira.

— S’il vous plaît, regardez-moi, insiste Léo. Je ne suis pas venu pour vous jouer un mauvais tour, mais j’ai parcouru un sacré bout de chemin pour vous retrouver, et je ne partirai pas sans apprendre ce que je cherche à savoir.

— Pourquoi tant d’acharnement ? demanda Villiers-Pagan, d’un ton plus sec. Si il y a une personne au monde qui sait ce qu’il en coûte de soulever certaines pierres, c’est bien vous, Léo.

Léo haussa les épaules.

— C’est l’habitude de toute une vie… dit-il. Autrefois, j’étais un détective, en plus d’être un combattant. Peut-être qu’au fond de moi, je suis incapable de laisser un mystère en suspens.

— Ce que je vais vous révéler ne va pas vous faire plaisir.

— C’est rarement le cas.

— Ainsi soit-il, dit Villiers-Pagan. Si quelqu’un, en ce bas-monde, a le droit de savoir, c’est bien vous. Tout a donc commencé à Genève, la nuit de votre opération ; la nuit durant laquelle je vous ai implanté ce cœur de plastique et d’acier…

 

Un matin, comme un cheveu sur la soupe, je reçus un coup de fil de Pyle. Je fus surpris d’entendre sa voix dans le récepteur mais, par politesse, je me refusai à lui demander ce qu’il voulait. Je le laissai donc déblatérer à l’envi sur une fille dont il était amoureux et dont le nom était Phuong.

— Ça veut dire Phénix, m’expliqua-t-il dit. (Je m’en souviens comme si c’était hier.) Tu ne trouves pas ça magnifique ?

Je lui répondis que je trouvais ça beau à pleurer et que je serais ravi de m’occuper des photos de son mariage, pourvu qu’il y mette le prix.

— Tu rigoles ? me répondit-il. Mais c’est effectivement au sujet de photos que je voulais te parler. J’aimerais te refiler un bon tuyau – l’adresse d’un endroit d’où tu pourrais prendre d’excellentes photos.

Je lui répondis que ça m’intéressait, sur quoi il me dit de me tenir à proximité du square près de l’Hôtel Continental vers onze heures vingt-cinq.

— Et qu’est-ce qui est censé avoir lieu ? demandai-je.

— Une manifestation.

— À quel sujet ?

— Écoute, je te conseille d’y être. Tu verras de tes propres yeux.

J’essayai, mais en vain, de lui tirer les vers du nez pendant quelques minutes. Il me répétait à tout bout de champ qu’il fallait que je me rende au square, mais surtout ne pas pénétrer à l’intérieur. Avec le recul du temps, je n’arrive pas à comprendre pourquoi cette précision ne m’a pas mis la puce à l’oreille, surtout compte tenu des rumeurs qui couraient sur lui… Je crois qu’à cette époque, il ne m’était jamais venu à l’idée qu’un tout jeune type comme Pyle pouvait trafiquer avec le danger et la mort…

 

Ayant fini son histoire, Villiers-Pagan sourit en se préparant au déluge de protestations qui ne tarderait pas à jaillir de son auditeur incrédule. Il ne fut pas déçu.

— Tout cela est invraisemblable, émit Léo, le visage transfiguré par le mépris ; mais sa voix blanche trahissait un manque de conviction.

En son for intérieur, il sait que je lui ai dis la vérité, pensa le docteur. Peut-être l’a-t-il toujours su, sans oser y penser ouvertement, par peur de ce qui en découlerait…

— Vous connaissez votre histoire tout aussi bien que moi, dit Villiers-Pagan. D’ailleurs, votre biographe l’a rendue ô combien célèbre – et de manière, je dois avouer, assez remarquable…

— Remarquable, mais inacceptable pour quiconque doué d’un sou de bon sens. Tout ça n’était que des romans de gare écrits par un maniaque de l’exagération, prompt à monter en épingle le moindre détail… Ce que, de toute façon, j’ai toujours encouragé. C’était plus sûr pour tout le monde.

— Il y a du vrai dans ce que vous dites, mais il me semble que ce La Hire a relaté la vérité la plus rigoureuse plus souvent que vous ne souhaitez l’admettre – ou que vous le réalisez vous-même. Ce coup de couteau en plein cœur que vous a administré Grigoryi Alexandrovitch aurait dû vous tuer. D’ailleurs, vous étiez cliniquement mort depuis cinq bonnes minutes avant que je n’intervienne, et vous n’aviez plus de pouls non plus avant que je termine la transplantation cardiaque, plusieurs heures après…

— Si c’était vrai, mon cerveau aurait souffert de lésions catastrophiques, réfuta Léo avec un revers de main. Je serais devenu un véritable légume. Au risque de me flatter, ce ne fut pas le cas.

— Normalement, oui, c’est ce qui se serait passé, dit posément Villiers-Pagan. En fait, c’est exactement ce que je m’attendais à voir arriver.

— Comment ?

— Malgré mes dires au moment de l’opération, je n’avais, au fond de moi, aucune certitude que je pouvais vous ramener à un quelconque semblant de raison, ou même de vie. Lorsque je vous ai examiné, j’ai immédiatement compris que votre blessure était fatale. Implanter un cœur artificiel sur un sujet condamné à une mort cérébrale imminente aurait été stupide. Si j’ai décidé de continuer, c’est précisément parce que vous me sembliez être le cobaye idéal pour l’implantation de ce nouveau cœur artificiel que je venais d’inventer.

— Mais… Vous étiez prêt à faire de moi un véritable mort-vivant ? protesta Léo, trop abasourdi pour ressentir une colère digne de ce nom. Vous m’auriez réduit à une simple enveloppe de chair, condamné à une vie sans âme pour l’éternité par votre maudite machine.

— Pas pour longtemps. Madame votre mère n’aurait sans doute pas tardé à intervenir pour demander qu’on vous laisse mourir dignement – comme vous le méritiez. Mais l’exploit n’en aurait pas moins été accompli. Vous seriez mort en héros, martyr de l’une des plus extraordinaires découvertes de toute l’histoire de la médecine.

Un rictus glacial se forma sur les lèvres de Léo.

— Bah, peut-être que cela aurait été mieux pour tout le monde, après tout. Alors, dites-moi, à quel caprice dois-je ma survie ?

— Aux imprévus de la science. À un effet secondaire.

— Dû à quoi ?

— Quand je me suis retrouvé seul avec vous, je vous ai injecté un sérum de ma composition servant à préserver les tissus dans des cas similaires. Théoriquement, ce sérum plonge le corps dans un état temporaire d’animation suspendue, permettant ainsi au chirurgien de mener à bon terme la procédure qui sauvera la vie de son patient. Dans votre cas, j’ai injecté le sérum par simple formalité, pour respecter le protocole de la procédure ; pour la forme, en somme. Jamais je ne me serais attendu à ce que ce remède fasse effet plus d’une heure ; quatre-vingt-dix minutes, tout au plus.

— Le sérum a donc fonctionné au-delà de toutes vos espérances ? dit Léo.

— Très largement au-delà. Vous étiez mon premier patient. Je n’avais jamais testé ce sérum sur un sujet humain avant vous. Quand il fut clair que non seulement vous alliez survivre, mais que votre santé mentale n’était pas le moins du monde affectée…

Le docteur secoua la tête, comme s’il n’était pas encore remis de l’éblouissement qui l’avait frappé cette nuit-là, il y a si longtemps… Cet éblouissement dont il avait eu grand soin de cacher la cause à ses confrères. Le patient va recouvrir une santé parfait, leur avait-il annoncé, avec une indicible satisfaction professionnelle. Mais, intérieurement, il criait. C’est impossible ! Impossible ! Qu’est-ce que je viens de faire, Mon Dieu !

Tu viens de vaincre la mort, lui répondit une voix surgie du recoin le plus sombre de son âme. Tu détiens désormais le plus grand rêve de la race humaine dans le creux de ta main.

— J’étais obsédé, continua Villiers-Pagan. J’avais le sentiment que je venais d’être élevé au rang d’une divinité. J’avais des visions de nations entières courbant l’échine et me suppliant de leur révéler mon secret. J’avais perdu tout semblant de détachement et d’objectivité scientifique. Et dans un moment de faiblesse, je fis quelque chose d’incroyablement stupide…

— Vous n’avez pas pu résister à l’envie de vous injecter votre propre sérum.

— C’est exact.

— Et le résultat ?

— Vous le voyez en face de vous. J’ai plus d’un siècle, mais mon corps n’a pas vraiment changé depuis cinquante ans, à part peut-être quelques nouveaux cheveux blancs, et deux ou trois rides de plus autour des yeux ; mais je n’ai pas contracté la moindre maladie, ne serait-ce qu’une simple grippe, depuis le début du siècle.

Léo hocha la tête.

— Oui, je comprends… Mais cela n’explique pas pourquoi vous avez abandonné votre famille et votre situation. Vous l’avez dit vous-même, le monde aurait pu être à vos pieds. Pourquoi fuir ?

— Parce que je me suis repris ! Dieu merci ! Pensez un peu à ce que certains auraient capables de faire pour obtenir ce pouvoir. À la seconde même où mon secret aurait été découvert, ma vie n’aurait plus tenu qu’à un fil. J’ai beau être à l’abri des dépravations de l’âge et de la maladie, rien ne me protège d’un assassinat ou d’une captivité. Comment aurais-je jamais pu me sentir en sûreté en sachant ça ? Et ma famille ?

— Vous vous êtes donc enfui…

— Je ne voyais pas d’autre solution.

— Vous avez simulé votre décès pour mieux disparaître dans la nature…

— C’était la seule solution pour ne pas faire courir de risque à ma famille.

— Non.

— Pardon ?

— Il y avait une autre solution. Vous auriez pu venir me voir.

— Voyons ! Vous oubliez que vous n’étiez qu’un simple jeune homme à l’époque !

— Cela ne vous a pourtant pas empêché de faire de moi votre cobaye.

Villiers-Pagan fut réduit au silence.

— Il ne vous est donc jamais venu à l’esprit, continua Léo, que j’avais le droit de savoir ?

— J’étais trop obnubilé par mon propre sort, souffla le docteur. Désolé, Léo. Désolé, mais je n’ai plus jamais pensé à vous…

Léo hocha la tête, le front plissé. Son regard glissa sur ses poings. Villiers-Pagan sentit son cœur s’emballer. Il savait que l’homme assis en face de lui était parfaitement capable de faire preuve de violence s’il le souhaitait. Que se passait-il sous le crâne du Nyctalope ?

— Vous n’y avais jamais vraiment songé vous-même, n’est-ce pas ? demanda-t-il.

Léo demeura figé. Muet.

— Je vois, dit le docteur. Je comprends. Vous étiez tellement habitué à votre santé… votre énergie… votre force… Vous ne vous êtes pas demandé pourquoi elles ne vous ont jamais abandonné… Pourquoi vous n’avez jamais faibli…

Léo leva la tête.

— Est-ce qu’on mourra un jour ? demanda-t-il calmement.

— Oui, à force d’usure, ou par accident, répondit Villiers-Pagan, mais pas avant que tout ce que nous ayons connu et aimé soit tombé en poussière.

 

J’étais devant le Continental environ vingt minutes avant l’heure prévue, les yeux grands ouverts, à l’affût de quoi que ce soit d’extraordinaire. La journée semblait normale. Je commençai à m’impatienter et faire les cent pas autour du square.

Au bout d’un moment, je me retrouvai à proximité d’un milk-bar (oui, ces endroits existent vraiment). Je vis alors deux individus visiblement absorbés dans une discussion très sérieuse. L’un d’eux m’était familier ; cependant, je n’arrivais pas à me rappeler où et comment j’avais fait sa connaissance.

J’étais occupé à fouiller dans mes souvenirs pour essayer de le replacer, quand il leva les yeux vers moi et nos regards se croisèrent. Je fus alors joliment embarrassé parce que je réalisai que, durant tout ce temps, je n’avais pas cessé de le dévisager.

Il m’adressa quelques mots en français, auxquels je répondis par un simple hochement de tête. Je m’apprêtais à repartir quand son compagnon se retourna à son tour et me dévisagea de haut en bas. Il était plus jeune que l’autre. Plus grand et plus fort aussi, et, vu ses traits, capable de tout. Son regard en particulier n’était pas de ceux que l’on oublie facilement.

— Vous êtes anglais ? me demanda-t-il.

— Non, américain, répondis-je.

Il désigna son copain.

— Avez-vous une affaire à régler avec ce monsieur ?

— Non. Je ne voulais pas paraître malpoli… Je m’excuse. C’est juste que… j’avais cru le reconnaître…

— C’est totalement impossible, dit-il en souriant. Personne ne le connaît ici à Saigon, pas même moi. Nous sommes des étrangers l’un pour l’autre.

Tu sais ce que je pense de ce genre d’énergumènes avec leurs phrases sibyllines. D’habitude, je leur rends la pareille. Mais, cette fois-là, je décidai de laisser ce type profiter de sa petite plaisanterie – si c’en était une. Après tout, c’est moi qui m’étais mis à le dévisager de but en blanc comme un idiot. Je me suis contenté de m’excuser de les avoir interrompus et je suis reparti avec la ferme intention de quitter les lieux.

Je m’étais éloigné d’une dizaine de mètres tout au plus quand le monde explosa autour de moi…

 

— Vous savez, dit Villiers-Pagan, je crois qu’en fait, j’ai déjà rencontré cet américain ; il…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Un coup de tonnerre assourdissant retentit et plaqua Léo contre le trottoir. Il lui fallut quelques secondes, durant lesquelles il était encore trop assommé par l’explosion, pour pouvoir remuer ses muscles ; même son esprit formé au combat et à ce genre d’épreuves eut besoin de temps pour reprendre le dessus.

Une bombe, fut sa première pensée, et une grosse. Est-ce que je suis blessé ? Je n’entends absolument rien, mais cela n’a rien d’alarmant…

Il se força à se relever, le visage transfiguré de douleur. Son épaule gauche le brûlait. Baissant les yeux, il vit un long éclat de verre, probablement issu de l’explosion d’une vitrine, profondément enfoncé dans sa chair. Il pensa subitement à Villiers-Pagan et se mit à la recherche du docteur.

Après quelques instants, il le retrouva. Gisant dans une mare de sang.

 

L’onde de choc m’envoya valser le cul en l’air. Je suis à peu près sûr que je perdis conscience pendant plusieurs secondes. J’étais sacrément secoué, mais au final, je m’en suis sorti avec seulement quelques bleus et des égratignures sans importance. J’ai honte de l’avouer, mais dès que je repris conscience, ma première question fut de me demander si mon appareil photo était intact. N’est-ce pas incroyable ? Je venais de survivre à l’explosion d’une bombe et je m’inquiétais pour mon kodak ! Tout ce que je peux dire pour ma défense, c’est que j’étais encore jeune, et peut-être encore un peu stupide et égoïste. Bref, il s’avéra que l’appareil photo était totalement déglingué. Mais au moins, grâce à Dieu, ce n’était pas ma tête qui avait été fendue en deux.

En y repensant, l’impression la plus indélébile qui me reste de ces deux ou trois premières minutes qui succédèrent à l’explosion fut le silence. J’étais entouré de gens en pleurs ou hurlant de douleur, couverts de sang de la tête aux pieds, mais je ne les entendais pas. L’explosion m’avait provisoirement rendu sourd. Je voyais seulement leurs visages tordus et les sillons que creusaient leurs larmes sur leurs joues ensanglantées.

Je me relevais en chancelant. Je n’étais pas encore remis de mes émotions et je ne savais pas quoi faire. Tout semblait irréel. Même quand tous les sons de ce cortège de mort et d’horreur ont recommencé à me vriller les oreilles, j’avais l’impression que c’était un autre qui éprouvait ce que je ressentais. Soudain, j’identifiai une voix qui m’était connue, et redevins moi-même. Celle-ci était désespérée, dénuée de son arrogance coutumière, mais c’était celle de mon copain du Times, Thomas Fowler. Il se trouvait derrière un cordon de sécurité tendu à la va-vite, et agitait les bras en criant à un policier, suppliant qu’on le laisse passer.

Pour une raison que j’ignore, je me focalisai sur lui comme s’il était le Nord de ma boussole et me dirigeai droit vers lui à travers la fumée et la foule hurlante. J’essayai de l’appeler par son nom, mais rien ne sortit de mon gosier qu’une toux immonde et sanguinolente. Cela ne m’inquiétait pas trop, car je savais que c’était dû à une entaille à l’intérieur de ma bouche, mais pour quiconque le remarquant, l’effet était atroce.

Je m’apprêtais à l’appeler de nouveau quand je vis une autre de mes connaissances émerger de la foule et capter son attention.

— Pyle, dit Fowler. Bon dieu, où est ton laissez-passer ? On doit traverser. Phuong était au milk-bar.

À ce moment-là, je me trouvais derrière l’agent qui avait empêché Fowler de traverser. Ma bouche s’ouvrit pour parler, mais quelque chose me cloua le bec. Ils ne m’avaient pas remarqué. Ils étaient absorbés l’un par l’autre, et je n’étais qu’un détail au coin de l’œil, un anonyme de plus parmi les victimes ensanglantées de l’attentat.

— Non, non, dit Pyle.

— Pyle, je vous dis qu’elle y est. Elle y va toujours. À onze heures trente. Il faut la retrouver.

— Elle n’y est pas, Thomas.

— Comment le sais-tu ? Qu’est-ce que tu as fait de ton laissez-passer ?

— Je l’avais prévenue de ne pas y aller.

Fowler se retourna pour reprendre sa dispute avec le policier, mais tout d’un coup, il s’arrêta net, comme foudroyé par la réponse de Pyle. Ça l’avait frappé un dixième de seconde après moi.

— « Prévenue » ? dit-il. Comment ça, « prévenue » ?

C’était une question idiote. Il connaissait la réponse aussi bien que moi. Ce massacre absurde et monstrueux était la « manifestation » que Pyle m’avait invité à photographier. Il le savait indubitablement, et l’avait peut-être même orchestrée. Dieu seul sait pourquoi. Je ne lui ai jamais demandé.

Plus tard, une rage meurtrière m’a dévoré, presque consumé, mais pas à ce moment-là. En cet instant, je ne ressentis qu’un grand choc et une immense tristesse pour tous les mutilés et les morts du square.

Pyle et Fowler continuaient de parler, mais j’ignore à quel propos. Les avoir sous les yeux m’était devenu intolérable. Je fis volte-face et retournai vers le chaos, bien résolu à porter secours à quiconque en avait besoin. Une foule de policiers et d’infirmiers avec des brancards pullulaient parmi la destruction. Je manquai de trébucher sur un prêtre qui donnait l’absolution à un homme dont les jambes avaient été réduites en bouillie.

Puis, près des ruines de l’ancien milk-bar, je revis ces deux Français qui avaient prétendu être des étrangers l’un pour l’autre. Le plus vieux était étalé de tout son long sur le sol dans une mare de sang ; l’autre, le dur à cuire, était agenouillé à ses côtés. Personne ne leur portait secours, alors je décidai de me rendre utile.

En m’approchant d’eux, je compris de suite que le vieux était fichu. Un éclat d’obus lui avait traversé le cou et il se vidait de son sang par la carotide. Le dur à cuire essayait de contenir l’hémorragie à mains nues, mais sans résultats. Je m’agenouillai à ses côtés, arrachai ma chemise et lui la donnai. Il m’adressa un hochement de tête laconique et la pressa contre la blessure du vieux. Elle devint trempée de sang au bout de quelques secondes.

Puis le vieux battit légèrement des paupières et me regarda, moi d’abord, puis son ami ensuite…

 

— La mort m’a rattrapé, dit Villiers-Pagan.

— Pas encore, répondit Léo. N’essayez pas de parler.

— Ne soyez pas absurde. Je la sens. Je la vois…

— Silence, j’ai dit ! Il n’est pas trop tard !

— Non, écoutez-moi, s’il vous plaît… J’ai besoin… que vous…

— Que quoi ?

— J’ai besoin… que vous… me… pardonniez…

 

Ils échangèrent quelques mots en français. Je n’y compris pas grand chose. Mais quelles que furent ces paroles, il aurait été indécent que je les entende. Se remémorer l’échange que j’avais surpris entre Fowler et Pyle était déjà suffisamment difficile.

À la fin, le vieux a semblé demander quelque chose à son ami. Le jeune s’est penché sur lui et a murmuré quelque chose à son oreille, qui devait être ce que l’autre avait envie d’entendre. Il a alors rendu un petit sanglot avant de soulever son bras et de te passer lentement autour du cou du jeune. C’était exactement comme ça que mon père m’embrassait. La tendresse de ce geste, et le choc induit par la familiarité qu’il traduisait, m’émut d’une façon que je ne saurais décrire.

J’ai vu la vie s’envoler des yeux du vieil homme. Le jeune s’est alors levé et tourné vers moi.

— Merci, m’a-t-il dit en anglais, pour votre aide.

— Je suis sincèrement navré de la perte votre père, lui ai-je répondu.

Il parut confus pendant un bref instant ; cela était naturel. Après tout, rien de formel n’identifiait le vieil homme comme étant le père du jeune, mais je n’avais pas eu besoin d’indices. Je savais.

— Merci, dit-il au bout d’un moment. Il a eu une vie bien remplie. Essayons de lui faire honneur en aidant les autres victimes.

C’est ce que nous fîmes, bien que le reste de cette journée demeure encore pour moi un vaste bloc de tristesse et de confusion. Je perdis de vue mon nouvel ami au bout d’un certain temps ; je ne l’ai jamais revu.

Plus tard, j’ai tenté de prendre des nouvelles de Pyle, mais sans résultats. J’avais la ferme intention de lui casser la gueule et de l’abandonner dans un caniveau après une solide correction, mais quelqu’un d’autre ne m’en a pas laissé le temps. Malheureusement pour Pyle, ils ne se sont pas contentés de le rosser ; ils l’ont poignardé et, une nuit, on l’a retrouvé noyé dans une flaque de boue près du pont sur la route de Dakao.

Je songeai brièvement à discuter de cette affaire avec Fowler, mais je me ravisai par la suite. Qu’aurais-je bien pu en retirer ? Je le revis parfois au Continental en compagnie d’une jolie jeune femme qui, j’en étais à peu près certain, n’était autre que ce « Phénix » dont ils étaient tous deux tombés amoureux fous. Fowler, en bon gentleman qu’il était, s’était apparemment désigné de lui-même pour prendre soin de la future Mme Veuve Pyle. C’était sportif de sa part, ai-je pensé en les voyant.

Quelques mois plus tard, en feuilletant un paquet de vieilles photos, une en particulier me fit l’effet d’une décharge électrique.

C’est cette photo que je t’ai envoyée, ma chère Jenny. Regarde-la bien encore une fois. Comme tu le vois, le focus est sur la nonne et les enfants. Mais à droite, dans l’ombre, tu verras un homme un peu âgé, corpulent, à la tenue élégante, qui les regarde avec ce qui m’a toujours semblé être un sourire sincère et affectueux.

C’est lui, comme tu t’en doutes, le vieil homme. C’est pour cela que je l’avais reconnu ce jour-là, juste avant qu’il ne soit tué dans l’explosion.

Le fait que ce pauvre homme soit mort n’est pas la raison pour laquelle j’attache autant d’importance à cette photo. J’avais déjà vu beaucoup de gens mourir avant de la prendre, et Dieu sait que j’en ai vu beaucoup d’autres mourir depuis. J’en suis très fier parce que j’ai réussi à y capturer l’essence même de la joie pour ainsi dire au vol. Tu vois la nonne et les enfants en train de sourire et de rire ? Ils ne faisaient pas ça à cause de mon appareil photo. Je ne suis même pas sûr qu’ils m’aient remarqué. Ils vivaient tout simplement un moment de parfait bonheur, et je crois que l’homme dans l’ombre était aussi content pour eux.

Autrefois, j’ai espéré que, d’une manière ou d’une autre, le destin m’offrirait l’opportunité de remettre cette photo au fils de cet homme ; mais j’ai fini par ne plus nourrir cet espoir. Donc, je te la donne à toi, avec son histoire. Peut-être la transmettras-tu à tes propres petits-fils un jour.

Réponds-moi vite, et envoie-moi d’autres photos. Crois-mois quand je te dis que tu as un œil hors pair. J’attends de grandes choses de toi.

Je t’aime, Jenny.

Ton Papi,

Mike Kovac

Titre original : A Moment of Perfect Happiness
© 2011. Roman Leary
Traduction : Benjamin Cortes


« Le Nyctalope est de retour !!! » est le thème du texte qui suit. David Vineyard, auteur du Texas, déjà connu des lecteurs des Compagnons de l’Ombre pour ses nouvelles lupiniennes, poursuit la saga de la résurrection morale de Léo, entamée par Roman Leary, et le fait revenir au service de la France des années 50 dans une aventure rocambolesque bien digne des films et bandes dessinées de l’époque…
David Vineyard : L’Île Mystérieuse du Dr. Antekirtt

Antekirtta, 1954

Le Capitaine cracha une grappe de « Mille Sabords » entre ses dents et la tige noircie de sa pipe sous l’effort du corps à corps féroce qui l’opposait à la barre de son navire. Son haleine et, à peu de choses près, tout ce qui émanait de sa personne, étaient imbibés d’alcool. Ses yeux avaient ce regard vague auquel on reconnaît les hommes ayant un goût immodéré pour la boisson. D’allure, c’était un grand gaillard au poil noir et dru, vêtu d’un chandail bleu foncé et d’un long caban, portant une casquette noire, dont la visière, toujours rabattue sur le front, laissait apercevoir des yeux fatigués. Dehors, le vent hurlait en rafales tonitruantes qui faisaient allègrement tanguer l’embarcation sur les eaux tumultueuses de la Méditerranée orientale.

Dans l’obscurité du rouf, les yeux perçants et surnaturellement irisés de Léo Saint-Clair, le Nyctalope, discernaient sans mal les plus infimes détails de la proue du navire alors que, ruisselant sous la pluie battante, le bateau plongeait dans les ténèbres. La tempête ballottait comme de vulgaires bouées les pneus encordés au bastingage. Saint-Clair recentra son attention sur le Capitaine, qu’il se mit à scruter dubitativement. Il fut près de s’emparer de la barre afin de ne pas finir noyé avec le reste de l’équipage.

À ce moment-là, une trappe s’ouvrit et le Jeune Homme grimpa sur le pont. Il avait enfilé un grand ciré par-dessus son absurde panoplie, constituée d’un pantalon de golf, d’une chemise blanche et d’un pull-over bleu. Un épi rebelle, même en pleine tempête, lui dressait une sorte une houppette sur le front. Son inséparable petit fox-terrier blanc s’ébrouait entre ses jambes pour libérer toute l’eau emprisonnée dans sa fourrure. En temps normal, ni le Jeune Homme, ni son chien, n’auraient fait partie de l’équipage du navire – pas plus que le Capitaine derrière la barre, visiblement ivre. Mais, somme toute, n’était-ce pas ce garçon qui avait mis en branle cette triste aventure ? Sans oublier que ce n’était pas n’importe quel adolescent, pas plus que Léo Saint-Clair n’était un homme comme les autres…

— Bon chien, dit le Jeune Homme en caressant la fourrure encore humide de l’animal. Saint-Clair observait la scène comme si de rien n’était. À vrai dire, le petit chien blanc et le Capitaine ivre l’inquiétaient infiniment moins que ce culte flagrant que lui vouait le Jeune Homme de manière si ostensible. Dieu sait qu’à une autre époque de sa vie, il s’était laissé griser par les regards éperdus d’admiration des hommes à son égard, peut-être même trop, mais aujourd’hui, les choses étaient différentes… Il avait commis des erreurs. Ne dit-on pas que l’erreur est humaine ?… Tout héros qu’il fut, il en payait encore les conséquences. Et plus l’erreur était publique, plus les conséquences étaient importantes…

— Tu ne devrais pas être sur le pont par ce temps, dit Saint-Clair au Jeune Homme.

— M. Prince et M. Morane m’ont demandé de venir vous chercher. De toute façon, mon chien et moi avons le pied marin. Vous pouvez demander au Capitaine…

— Qu’est-ce qu’ils me veulent ?

— Je ne sais pas. Ils ont sorti des plans, des cartes. Ils préparent sans doute la prochaine étape de l’expédition.

Le Capitaine se lança alors, d’une voix chevrotante, dans une autre tirade vaguement obscène. Il avait l’air au bord de l’épuisement.

Le Jeune Homme devina l’inquiétude du Nyctalope.

— Je vais rester aux côtés du Capitaine, proposa-t-il spontanément. On a essuyé, des tempêtes bien pires que celle-là ensemble. Et puis, moi qui connais son état habituel, je peux vous dire qu’il est quasiment sobre.

Saint-Clair hocha la tête, peu rassuré. Il avait fréquenté bon nombre de marins alcooliques dans sa vie, mais aucun comme le Capitaine. Néanmoins, il releva le col de son manteau, enfonça une casquette de toile sur la tête et sortit dans la tempête.

Une fois la trappe refermée derrière lui, ses jambes retrouvèrent instinctivement la démarche des marins visant à contrecarrer l’effet du roulis. Il traversa ainsi le pont en parfait équilibre au plein cœur de la tourmente. Ses yeux s’accommodaient d’une nuit sans lune, mais la pluie battante qui striait l’obscurité lui imposait de rester sur ses gardes.

En bas, dans l’entrepont, une lumière jaune pâle éclairait la cabine principale. Deux hommes étaient assis autour d’une table rudimentaire. Le premier était grand, mince, musclé, aux cheveux noirs et aux yeux gris. Il était vêtu d’un pantalon kaki et d’une chemise militaire, dont il avait retroussé les manches, révélant des avant-bras hâlés et bronzés. Le deuxième homme n’était guère plus âgé que le Jeune Homme là-haut, sur le pont, mais son visage aux traits fermes et ses yeux bleus contrastaient avec une chevelure couleur de neige. Il portait un jean et un pull de cachemire sur une chemise bleue. En dépit de sa jeunesse, c’était l’un des agents les plus prisés d’Interpol.

Les deux hommes levèrent les yeux vers Saint-Clair, qui venait d’apparaître sur le pas de la porte.

— Morane, Prince, dit Saint-Clair en saluant ses compagnons d’un signe de la tête.

Le Nyctalope se débarrassa de sa casquette et de son manteau en les rangeant dans un petit placard. Bernard Prince se leva et prit une casserole sur le poêle noirci.

— Café ? demanda-t-il.

Saint-Clair hocha la tête et s’assit à califourchon sur une chaise. L’odeur écœurante du mauvais café aurait donné des cauchemars à n’importe qui, mais le Nyctalope avait ingurgité des breuvages bien plus atroces au cours de sa vie d’aventurier. Il songea au thé fétide servi par ses guides népalais sur le toit du monde, ou au café bédouin qu’on lui avait offert au Maroc, voire à ce thé noir si populaire au Chili que l’on sert dans une tasse métallique recouverte d’une soucoupe…

Prince lui tendit une tasse de cette boue noire et infecte et reprit place autour de la table. La première gorgée fut pire que celle de la cérémonie du thé, aux règles si curieusement compliquées, du caravansérail de la Route de la Soie, près des anciens dômes bleus de Samarcande.

Ils avaient embarqués Prince à Tripoli quinze heures auparavant. Un ami du Nyctalope, Hubert Bonisseur de La Bath, qui travaillait pour l’OSS, l’avait chaudement recommandé pour remplacer Bill Ballantine, l’ami écossais de Morane qui n’avait pu les accompagner suite à une torsion de cheville. Jusqu’à présent, son choix s’était révélé judicieux, encore qu’on ne puisse jamais être certain de la vraie valeur d’un homme avant que sa vie ne soit en danger. Saint-Clair aurait préféré qu’Hubert se joigne à eux, mais l’Américain avait d’autres missions à accomplir pour le compte de la C.I.A., ce qui ne lui laissait pas le temps de participer à une aventure dont le dénouement risquait, somme toute, de se révéler infructueux.

— Comment est le temps, là-haut ? demanda Prince.

Saint-Clair avala une seconde gorgée de l’immonde ersatz de café et haussa les épaules.

— Moche. On aura de la chance si l’ivrogne ne nous envoie pas au fond de l’océan.

Prince sourit.

— Je sais qu’il n’a pas fière allure, mais nous sommes entre de bonnes mains. C’est un navigateur hors pair.

— C’est ce que tout le monde s’acharne à me dire.

— Quoi qu’il en soit, dit Morane, c’est notre homme. Autant espérer qu’il soit à la hauteur de sa réputation, ivre ou à jeun.

— À première vue, il est meilleur ivre, reprit Prince, que n’importe quel autre marin à jeun. Et puis, j’aime bien le nom de ce bateau – Le Cormoran – il nous portera chance. Cela me déplairait pas d’avoir un bateau comme celui-ci, un jour…

— Le Jeune Homme m’a dit que vous planchiez sur la prochaine étape de l’expédition, dit Saint-Clair.

Il se sentait vieux en leur compagnie. Même le Capitaine était plus jeune que lui. Physiquement, le Nyctalope ne paraissait guère plus âgé que Bob Morane, mais mentalement… C’était son cœur, et non son esprit, qui était immortel…

— C’est exact, dit Morane. Je… Nous nous demandions combien d’avance nos… amis… pouvaient bien avoir sur nous.

— Une demi-journée, pas plus, affirma Prince, révélant une conclusion à laquelle ils avaient abouti avant l’arrivée de Saint-Clair.

— Ce temps de chien doit obligatoirement les ralentir, expliqua Morane. Et, en dépit de tous ses talents, Monsieur Ming est tout sauf un loup de mer.

— Pas plus que ce docteur chinois qui l’accompagne, ajouta Prince.

— Vous oubliez Largo, interrompit Saint-Clair. Il passe peut-être sa vie derrière un bureau ces jours-ci, mais c’est en sillonnant les mers qu’il a bâti sa fortune. Il a été passeur, contrebandier, esclavagiste, trafiquant de réfugiés, des malheureux qu’il n’hésitait pas à balancer à la flotte quand les autorités menaçaient de l’aborder. Largo est aussi bon marin que notre ami éthylique à la barre. Quand bien même, nous devrions devancer leur bateau avec notre navire. Nous pourrions aussi nous approcher plus près des côtes… L’un dans l’autre, nous devrions être les premiers, mais de peu.

Le visage de Bernard Prince exprima son admiration. Encore de l’adulation, pensa Saint-Clair. Pour le bien de l’expédition, il aurait préféré que le policier de l’Interpol et le Jeune Homme fassent preuve de plus de réserve envers lui, comme le Commandant Morane.

Trop de vies avaient dépendu de ses actions ; trop de morts peuplaient son passé. Il était un temps où cela ne l’empêchait pas de dormir, mais plus maintenant… Son retour en France après son exil volontaire s’était fait discrètement, vu la célébrité qui avait été sienne autrefois. Les circonstances changent, mais certaines choses demeurent les mêmes. Les gouvernements ont toujours besoin d’hommes capables et discrets pour certaines missions secrètes. On avait pardonné à d’autres, alors pourquoi pas à un homme aussi utile que le Nyctalope ? N’avait-il pas sauvé d’innombrables vies pendant la guerre, sous le semblant de la collaboration ? Après tout, il était quasiment une légende, et le gouvernement français actuel n’était guère plus qu’un marchand de légendes… Du moins, de bonnes légendes, de légendes utiles…

L’immortalité a l’avantage de permettre de vivre suffisamment longtemps pour pouvoir contempler le flux et le reflux des marées de l’Histoire. S’il n’était plus le symbole vivant de la vieille France coloniale de jadis, il demeurait toutefois utile, voire indispensable, un peu comme un drapeau trop usé pour être déployé en public, mais dont on n’hésite pas à se servir comme un linceul pour recouvrir le cercueil des ennemis de la République. Car la France aurait toujours des ennemis, passés et futurs.

— Vous pensez qu’on trouvera quelque chose sur cette île du docteur Antekirtt ? demanda Prince.

— Probablement rien, répondit Morane. Des légendes, c’est tout.

— Je n’en suis pas si sûr, dit Saint-Clair. Il y a toujours eu des rumeurs autour de cette île. Les habitants disent qu’elle est hantée. Ils refusent même de pêcher dans ses eaux. Pourtant, avec tous ces navires pirates qui ont coulé lors de la bataille de 1884, c’est sans doute un bon coin pour la pêche, non ? Comme un récif artificiel…

Il n’ajouta pas qu’il était né seulement quelques années avant ladite bataille.

— J’ai entendu raconter quelques histoires à ce sujet, dit Prince, mais je n’y ai jamais vraiment cru. Qui était ce docteur Antekirtt ?

— Un génie, déclara Saint-Clair. À l’origine, c’était un patriote hongrois, le Comte Mathias Sandorf. Ses partisans et lui-même furent trahis en 1867, quand ils tentaient de libérer leur pays de la férule austro-hongroise. Ils furent condamnés à pourrir dans une prison dont personne ne s’était jamais évadé, le Donjon de Pisino, un endroit terrible, en surplomb d’une cataracte vertigineuse et d’un fleuve tumultueux. On les crut morts, mais ils s’échappèrent. Sandorf survécut et mit à profit les quinze années qui suivirent son évasion pour devenir le Docteur Antekirtt et créer sa propre forteresse sur cette île qu’il baptisa Antekirtta. Apparemment, Sandorf était un génie, l’inventeur d’armes remarquables redécouvertes seulement récemment. Ses petits sous-marins rapides, Les Électriques 1 et 2, étaient aussi très en avance sur leur temps et son yacht, le Ferrato, était, selon des témoins fiables, une pure merveille. C’est mon père, lui-même marin, qui m’a raconté tout ça.

« Au fil des ans, plusieurs tentatives ont été faites pour explorer Antekirtta et percer à jour ses secrets, mais elles se sont toutes soldées par des catastrophes. La dernière a eu lieu pendant la guerre. Ce sale rat puant d’Himmler, aveuglé par l’une de ses visions, y dépêcha un bataillon de SS, des hommes de Skorzeny, mais sous la direction d’un dénommé Drax…

— Hugo Drax ? réagit Morane.

— Oui. Celui qui fit la une en Angleterre avec cette histoire de fusée, il y a deux ou trois ans. Ses cicatrices remontent à son expédition sur Antekirtta. Il en fut le seul survivant, et encore de justesse. Bref, depuis cette époque, la réputation de l’endroit a encore empiré – sans parler des mauvais courants qui l’entourent et des récifs et épaves qui en gardent l’accès. De son vivant, Antekirtt utilisait sans aucun doute un canal secret pour accéder à son île, mais si c’est le cas, il a emporté ce secret dans la tombe.

— Dites-moi, Saint-Clair, demanda Morane, selon vous, qu’est-ce qui nous attend à Antekirtta ?

— Je voudrais bien le savoir, répondit le Nyctalope en hochant la tête. Mais, en tout cas, je peux vous promettre une chose : on risque fort d’y trouver…

 

— … La mort, conclut Monsieur Ming, un grand Mongol au crâne rasé et aux yeux d’ambre, parfois surnommé l’Ombre Jaune. Je pense que nous devons nous attendre à ce que cette île toute entière soit comme un véritable piège mortel.

Son compagnon, le Docteur Julius No, fils d’un missionnaire allemand et d’une Chinoise, pianota sur la table en teck dans la cabine.

— J’ai bien connu Hugo Drax. C’était un fou, un fou dangereux même, mais ce n’était pas le type d’homme à avoir peur de quoi que ce soit. Et pourtant, il était terrifié quand il parlait de cette île. Selon lui, il devait ses brûlures à quelque chose qu’il appelait le « Souffle du Dragon. »

— Ha ! aboya Emilio Largo, ses yeux noirs de jais luisant de mépris. Des pièges, peut-être ; des animaux sauvages, tant que vous voulez ! Mais des dragons ? Franchement, mon cher docteur…

— Un dragon peut prendre de nombreuses formes, rétorqua fermement le Docteur No, sans laisser paraître la moindre colère. Cela n’était d’ailleurs pas nécessaire. Tout le monde savait qu’il détestait Largo, son rival au sein d’une nouvelle organisation criminelle internationale consacrée à la terreur et l’extorsion.

Sous ses dehors impassibles, l’Ombre Jaune bouillonnait de colère. Pourquoi fallait-il que ces deux associés incompétents viennent sans cesse perturber son travail ? Déjà que ce diable de Commandant Morane était mêlé à cette affaire… Si seulement cet imbécile de Tadeus n’avait pas éprouvé le besoin de se confier à ce Professeur génial et demi-fou qui avait ensuite tout raconté à ses amis, à ce fichu Jeune Reporter et à ce Capitaine ivrogne… Il avait, naturellement, payé de sa vie son manque de discrétion, mais le mal était fait. Le Jeune Reporter avait, à son tour, alerté les services de renseignements français, qui avaient fait appel au légendaire Nyctalope et à l’ex-Commandant Morane, et maintenant Interpol, en la personne de ce jeune et précoce Inspecteur Prince. Quel gâchis ! Quel gâchis exorbitant ! Mais, pour peu qu’Antekirtta abritât bien le secret dont il soupçonnait l’existence… C’est pour ça qu’il s’était associé avec le Docteur No et Largo, dont la flotte et les connaissances maritimes étaient indispensables au succès de l’opération.

Bob Morane, Bernard Prince, le Jeune Reporter et… Léo Saint-Clair… Le joker de la partie… Léo Saint-Clair… Le seul qui lui faisait vraiment peur…

Le voyant du téléphone à la gauche de Largo émit un clignotement rouge. Le marin décrocha. Il répondit très vite, en grec, et raccrocha.

— Nous y sommes, dit-il. Aucun autre navire en vue. Quoiqu’avec un pareil orage… Nous profitons actuellement d’une brève accalmie. Je propose de débarquer tout de suite avant que la tempête ne reparte de plus belle.

L’Ombre Jaune hocha la tête. Jusqu’ici, tout s’était déroulé selon ses plans. Pourtant, il ressentait une espèce de malaise. Si seulement il pouvait prévoir les actions de Léo Saint-Clair…

 

… Le Nyctalope sauta de la proue du doris dans l’eau et prit la ligne pour la tirer vers le rivage. Bernard Prince se laissa tomber par-dessus bord de l’autre côté, puis il saisit la corde pour l’aider. À bord, Bob Morane était assis près de son fusil britannique Sten à silencieux, comme ceux qu’avaient utilisés les commandos pendant la dernière guerre. Le Jeune Homme portant son chien sous son manteau était assis à l’arrière, près du moteur.

La tempête venait de marquer un court répit, qu’ils avaient su exploiter en mettant pied à terre, laissant derrière eux le Capitaine ronfler tout son saoul à bord du Cormoran. Saint-Clair aurait préféré y laisser aussi le Jeune Homme et son chien, avec la double intention de ne pas s’encombrer d’eux et de garder un œil sur le vieil ivrogne, car il n’était pas sûr que le vieux pochard soit encore là à leur retour. Mais les deux autres avaient été d’un avis contraire. C’est grâce au Jeune Homme qu’ils étaient ici, avait rappelé Morane. Prince ne l’avait pas contredit.

Pauvres idiots ! Cette expédition était une question de vie ou de mort. Il n’y avait pas de place pour les sentiments ou le goût de l’aventure. Un homme – même un Jeune Homme – pouvait y laisser sa peau.

Ils attachèrent le doris et s’emparèrent de leurs armes. Sous son caban, Saint-Clair gardait contre son corps son Browning à silencieux rangé dans son holster. À la main, il tenait un Sten silencieux, le même que Morane. Prince était armé d’un grand fusil-mitrailleur Browning Automatique, un BAR, doté d’une puissance de feu capable de pulvériser du béton. Même le Jeune Reporter portait un 9 mm automatique, avec lequel il semblait à l’aise. Le chien n’avait pas d’arme, ce qui ne l’empêchait pas d’être inhabituellement calme, comme s’il avait conscience du danger. Saint-Clair et Morane charriaient de lourds sacs à dos. Prince avait jeté sur son épaule un pack de munitions supplémentaires pour le BAR.

Ils étaient parés pour le combat.

Ils avaient jeté l’ancre sur la côte nord-ouest d’Antekirtta, un choix délibéré puisqu’il y avait fort à parier que Largo préférerait Kencraf, la seule anse naturelle de l’île, située sur la côte sud-ouest, où culminait le vieux phare et reposaient les vestiges de l’armada pirate. Saint-Clair et Morane avaient opté pour l’itinéraire emprunté par Drax et ses S.S., qui avaient été débarqués par un U-boot allemand. Comme bonus, Saint-Clair aurait pu rêver mieux. L’expédition nazie était suffisamment récente pour qu’il en subsistât des traces. Même si le temps avait effacé l’immense majorité de celles-ci, les yeux perçants du Nyctalope repéraient, égrenés sur leur chemin comme autant d’indices, les cadavres des allemands. Ceux-ci les préviendraient des pièges de l’île, qui pourraient bien être encore actifs et mortels, même après toutes ces années.

Ainsi, ils suivirent les traces d’une bande de fantômes et de damnés, dont les âmes inassouvies étaient perdues, dispersées aux quatre vents d’Antekirtta. Ils prévoyaient de contourner le petit village créé par Mathias Sandorf et d’atteindre son laboratoire, situé près du centre de l’île, une ancienne forteresse musulmane aménagée par le « Docteur Antekirtt » pour ses expériences.

Saint-Clair était certain que l’île était truffée de pièges diaboliques. Sans son extraordinaire vision, ils n’avaient aucune chance. Morane l’avait succinctement reconnu :

— Les yeux du Nyctalope sont notre meilleure arme secrète. Ming peut avoir en sa possession tous les dispositifs qui soient, lui et ses associés se déplaceront forcément plus lentement que nous – sous peine de mort violente. Nous pouvons donc arriver au but avant eux.

— Mais quel est ce but ? demanda Prince. Je ne suis toujours sûr de savoir exactement ce que nous venons chercher ici.

— De l’énergie. Ces mots étaient sortis de la bouche du Jeune Reporter. Le Professeur ne s’exprime pas toujours de manière très compréhensible pour le commun des mortels. Il est le parfait exemple du génie rêveur et excentrique. Mais il m’a clairement dit que l’homme qui l’avait contacté s’intéressait aux nouvelles sources d’énergie. C’est cela, le véritable secret du Docteur Antekirtt – l’énergie qu’il avait maîtrisée et exploitée. C’est ce que nous venons chercher ici, et la raison pour laquelle Monsieur Ming a fait venir le Docteur No. C’est le secret d’Antekirtta.

— L’énergie, c’est le pouvoir, dit Saint-Clair. En fin de compte, c’est toujours de ça qu’il s’agit. Le pouvoir de créer, le pouvoir de détruire. C’est pur et simple, comme toutes les histoires de…

 

— … Pouvoir, dit l’Ombre Jaune.

Le Docteur No observa Monsieur Ming, mais demeura silencieux. Il devinait les pensées du Mongol sans difficultés. Antekirtta détenait plusieurs secrets et un, en particulier, précieux parmi tous.

À bord d’un canot rapide mis à la mer par les marins de Largo, ils venaient de débarquer avec une équipe de douze hommes, tous armés et dangereux. Certains étaient des asiatiques, à la botte de Ming, d’autres des séides du S.P.E.C.T.R.E. Tous étaient durs, cruels, des tueurs sans scrupules, du premier au dernier. De quoi donner du fil à retordre à n’importe qui…

Mais feraient-ils l’affaire contre Bob Morane ? Le Nyctalope ? À Hong Kong, le Docteur No avait entendu parler des exploits de ce diable de Saint-Clair, et même si la presse populaire ne s’était pas privée de les amplifier en les exagérant à outrance, il n’en demeurait pas moins un ennemi redoutable et extrêmement nuisible. Il ne savait rien du Jeune Reporter, ou de l’inspecteur d’Interpol, mais l’avis de Ming sur ce Commandant Morane était catégorique : l’expédition ne se déroulerait pas sans un affrontement.

La tempête s’était dissipée durant leur débarquement, ce qui était de bon augure. Mais désormais, le vent était frais. Une pluie froide s’abattait avec force. Quelques minutes plus tôt, ils pouvaient encore distinguer les ruines du vieux phare sur la pointe surplombant l’anse de Kencraf ; maintenant, les décombres se perdaient dans le brouillard. Le Docteur No avait une haine invincible du froid, et regrettait sa participation à cette expédition. Pourtant, si Ming avait raison…

Emilio Largo était occupé à superviser le débarquement. Tout cupide et dangereux qu’il était, il s’était révélé jusqu’ici un atout majeur. C’était un homme intelligent et pragmatique, capable d’initiatives. Quand Blofeld avait proposé ses services à Ming, le Mongol était tout d’abord demeuré sceptique. Puis, force était de constater que, mis au pied du mur, Largo s’imposait indéniablement comme étant l’homme de la situation.

— Nous devons agir rapidement, dit le Docteur No.

— Mais prudemment, dit Ming. Je ne me fais aucune illusion : nous ne sommes pas seuls sur cette île. Nous ne pouvons pas nous permettre la moindre erreur. Aussi vais-je lancer quelques-uns de mes hommes en éclaireurs. Ils seront ravis de se sacrifier pour moi et nous dévoileront les mauvaises surprises que l’île nous réserve.

Le Docteur No approuva de la tête. Dans ce genre d’opérations, leurs hommes de main n’étaient réellement bons qu’à se faire tuer. Dans d’autres circonstances, plus ordinaires, ni lui, ni Ming ne seraient même présents sur cette île maudite… Mais cette mission n’avait rien d’ordinaire.

Largo revint vers eux. Il portait un Mauser allemand à la hanche dans un étui-crosse en bois et, en bandoulière, une mitrailleuse américaine Thompson à chargeur tambour. Ming avait sous son manteau un Walther P-38 dans son étui. Le Docteur No n’était pas armé. Il considérait ses mains comme des outils d’une grande délicatesse et il n’avait aucune intention de les abîmer en manipulant un objet aussi dangereux qu’un pistolet.

— Nous sommes prêts, dit Largo.

L’Ombre Jaune leva la main en agitant trois doigts. Se séparant du groupe, trois de ses Dacoïts prirent la tête. La pluie tombait maintenant régulièrement et commençait peu à peu à s’incliner, comme auparavant. Le vent marin prit le relais, réaffirmant sa toute-puissance. Il leur était maintenant impossible de distinguer leur navire mouillant dans l’anse.

Largo prit position derrière les trois Dacoïts. Un homme du S.P.E.C.T.R.E. lui emboîta le pas. Ming, le Docteur No et les autres les suivirent. Un semblant de sentier à l’abandon partait de la plage. Ils l’empruntèrent, le préférant de loin au paysage hostile qui s’étalait de chaque côté de la route. Mais même ce sentier était dévoré par la végétation. L’emprunter signifiait d’abord le déblayer, ce qui nécessitait un effort de chaque instant.

Quelque peu frustré, le Docteur No ne put pas s’empêcher de se demander s’ils étaient vraiment…

 

— … seuls ? répondit Bob Morane. Non, je ne crois pas que nous sommes seuls.

Le Jeune Reporter avait profité d’un court moment de pause pour poser cette question. À présent, il grattait les oreilles de son petit chien blanc, blotti comme à son habitude sur ses genoux. Bernard Prince était accroupi sur un rocher, occupé à vérifier l’état de son BAR. La pluie empirait. Heureusement, ils avaient trouvé abri sous un surplomb de rochers, orientés dos au vent. Bob Morane étendit le bras pour venir caresser la tête mouillée du chien. Reconnaissant, ce dernier frissonna.

— Morane a raison. Nous devons procéder comme si Ming et les autres étaient déjà sur l’île.

Soudain, le Nyctalope fit son apparition entre un éclair et un coup de tonnerre. Ses cheveux flottaient au gré du vent, ses traits étaient plus émaciés et plus tirés que sur les photos dont se souvenait le Jeune Reporter. Décidément, c’était un personnage étrange. Certaines rumeurs le disaient immortel grâce à son cœur artificiel. Il aurait aussi bourlingué aux quatre coins du monde, et même au-delà. Si ne serait-ce que la moitié des histoires rapportées par son biographe, Jean de La Hire, dans les journaux avaient un fond de réalité, Léo Saint-Clair n’était rien moins qu’un Übermensch, un surhomme, au sens où l’entendent à la fois les comic-books américains et les intellectuels familiers avec l’œuvre de Nietzche.

Baissant la tête pour pénétrer dans l’abri, le Nyctalope jeta quelque chose à leurs pieds. Prince posa son fusil et ramassa l’objet. C’était un bouton armorié, un insigne, portant la marque des SS.

— Au moins, nous sommes sur la bonne piste, déclara Saint-Clair. J’ai trouvé ça à environ vingt mètres d’ici. Il y en a d’autres, mais il ne faut pas dépouiller les morts.

Le Jeune Homme frissonna. Le petit chien blanc glapit doucement, comme s’il comprenait.

— Un piège ? demanda Morane, tandis que Prince lui remettait le sinistre insigne.

Saint-Clair hocha la tête.

— Un vieux truc de chasseur. Rien d’extraordinaire, en tout cas. Un dispositif activé par un œil électronique. Juste une grosse bûche suspendue au bout d’une corde reliée à un fil de détente. On avait enfoncé dans la bûche des pieux taillés en pointes, peut-être même empoisonnés. Ce nazi (il désigna l’insigne, maintenant entre les doigts du Jeune Homme) y était encore accroché après tout ce temps – enfin, ce qui restait de lui. Plusieurs indices me laissent croire qu’un autre homme a été blessé. Comme Drax n’était pas du genre à perdre de précieuses minutes pour se coltiner un blessé, son cadavre est probablement tout près d’ici.

Le Jeune Reporter offrit de rendre l’insigne à Saint-Clair, qui la refusa d’un geste.

— Garde-la. J’en ai vu suffisamment comme ça. À partir de maintenant, nous devrons redoubler de prudence.

Prince hocha la tête en ramassant le BAR.

— Ne ferait-on pas mieux d’attendre la fin de l’orage ?

Morane hocha la tête.

— Nous n’avons pas le temps. Je doute que Ming et son groupe se reposent. Allons, mes amis !

Le Jeune Homme et Prince se mirent à rire. Pour eux, tout cela n’était qu’une aventure de plus. Saint-Clair haussa les épaules. Il avait passé toute une vie à chercher et vivre l’aventure – et même plus d’une vie. Rien ne se déroulait jamais comme dans les livres. Bons et méchants, hommes et femmes, mouraient indistinctement. La jeunesse du Reporter, le courage de Morane, la ténacité de Prince, aucune de ces qualités n’étaient une armure suffisante contre le doigt glacé de la Mort qui les guettait à chaque coin sur cette île. Lui avait tué ; il avait survécu. Il avait vu ses amis mourir et il les avait vengés. Il connaissait le vrai visage de l’aventure : c’était un crâne, une tête de mort goguenarde, au sourire fêlé, dénué de toute joie ou humour.

Le Nyctalope aurait aimé savoir ce que trafiquaient l’Ombre Jaune et ses associés. Il était toujours plus sûr de conserver ses ennemis dans sa…

 

— … ligne de mire, dit Emilio Largo. À mon avis, nous progressons beaucoup trop lentement. Peut-être que vous et le toubib chinois pourriez rester en arrière, mais sans nous perdre de vue, pendant que j’avance avec vos hommes ?

L’Ombre Jaune n’avait pas l’habitude d’entendre ses ordres remis en question. Il n’appréciait pas du tout ce Largo. C’était une brute sadique, empestant le mélodrame à deux sous. Non pas que le Docteur No soit plus sympathique, mais ce dernier, au moins, faisait preuve d’une certaine retenue de par ses origines chinoises. Largo était vulgaire, un self-made man de la pire espèce. Même si on admirait sa cruauté, il y avait quelque chose d’éminemment pervers chez lui. Seules les plus sévères invectives de Monsieur Ming l’avaient empêché d’embarquer une femme à bord avec eux. Franchement, une femme, sur une expédition comme celle-ci !

— Non. Nous resterons ensemble, lâcha sèchement l’Ombre Jaune. Morane et Saint-Clair sont capables de nous tendre une embuscade et de nous abattre l’un après l’autre dans le silence le plus parfait. Morane a un côté boy-scout, mais c’est un scout redoutable, quant au Nyctalope…

— Le Nyctalope ! Largo cracha presque le nom. Un type qui aurait un cœur artificiel, et qui pourrait voir dans les ténèbres. C’est de la propagande ! C’est ridicule ! Peut-être qu’il valait quelque chose avant la Guerre, mais il n’a plus rien fait depuis, que je sache. C’est une relique ! Et si l’on s’en tient à ces histoires à dormir, il devrait avoir près de 80 ans aujourd’hui…

Ming ignora ces vociférations. Il connaissait des secrets qui pourraient faire trembler de terreur ce vantard de Largo, recroquevillé comme un enfant suçant son pouce. Comment une brute comme lui pouvait-il espérer comprendre un homme comme le Nyctalope ?

Bien que son esprit fût distrait, l’Ombre Jaune demeurait toujours conscient de ce qui l’entourait. Ils s’étaient frayé un chemin à travers la végétation et avaient progressé d’environ un demi-kilomètre à l’intérieur des terres en suivant le sentier, sans avoir rencontré d’éléments capables de les ralentir, excepté quelques débris qu’il avait fallu escalader ou contourner. Il avait détecté la présence de quelques animaux aux alentours, mais la tempête avait réglé ce problème. Ces créatures étaient parties chercher un refuge contre la nuit sauvage. Elles avaient, en cela, plus de jugeote que les hommes.

Il y avait eu, autrefois, un village prospère sur Antekirtta, un foyer de savants et d’artistes, mais il avait disparu à l’époque de la Grande Guerre, et fut en grande partie détruit par les bombardiers allemands de la Seconde Guerre Mondiale, en prélude à l’expédition d’Hugo Drax. Personne ne semblait connaître la cause exacte de la fin du petit paradis qu’avait voulu édifier le Docteur Antekirtt ; Ming soupçonnait une raison aussi ordinaire que la nature humaine. Antekirtt avait été un despote bénévole, mais il n’en restait pas moins un despote. Quel que fût le semblant de démocratie qu’il avait toléré, Antekirtta demeurait avant tout son expérience, son rêve. Et quand le rêveur meurt, qu’advient-il de son rêve ?

Ils étaient arrivés à une croisée de chemins. Trouvant un peu de répit sous les feuillages, ils étudièrent les trajectoires divergentes qui s’offraient à eux.

— La question consiste, dit doucement le Docteur No, à savoir quelle est la route la moins empruntée.

Largo renifla.

— Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir.

Faisant signe à l’un des hommes de Ming de prendre le sentier de gauche, il prit sa mitraillette et partit au pas militaire vers celui de droite. Ming s’apprêta à l’arrêter, mais y renonça. Que ce fou téméraire apprenne par lui-même. D’un clin d’œil, le Mongol autorisa son Dacoït à suivre l’ordre de Largo. Ce dernier était déjà arrivé à mi-chemin sur le sentier de droite, balayant le canon de sa Thompson devant lui comme un soldat en joue.

— Quel brave homme que ce Signore Largo, souffla calmement le Docteur No.

Largo disparut le premier, pour un temps qui parut assez long. Ils finirent par apercevoir sa silhouette au loin, toujours bravache, un sale sourire sur ses lèvres épaisses et un cigare coincé entre les lèvres.

Soudain, il se figea.

L’Ombre Jaune se raidit. Le Docteur No posa l’une de ses mains délicates sur le bras du Mongol.

Largo tourna la tête. Il l’inclina sur le côté comme un chien qui perçoit un son inattendu. Avec la tempête, il était difficile d’entendre quoi que ce soit. Il se retourna vers le reste de son équipe et fit un pas.

Il hésita.

Il se retourna…

— Non !

C’était la voix de Ming.

Il y eut un éclair de lumière, plus faible que celui de la foudre. Largo s’était retourné à demi quand Ming avait crié. C’est ce qui lui sauva la vie. Presque.

Il s’effondra soudain au sol en hurlant.

— Nous savons désormais quel chemin emprunter, conclut le Docteur No.

Emilio Largo se tordait sur le sol, ses mains plaquées sur son visage, défiguré par ses…

 

— … cris. Je viens d’entendre des cris – des cris d’homme.

Saint-Clair s’immobilisa, et avec lui, Morane, Prince, le Jeune Homme, et même le chien.

Prince ôta son fusil de son épaule et enclencha la sécurité manuelle. Morane, comme Saint-Clair, devina que ce cri venait de loin.

— Encore un piège d’Antekirtta, déclara l’ex-Commandant en se détendant.

— Au moins, nous savons maintenant que nous ne sommes pas seuls, ajouta Prince en détendant ses muscles échauffés par sa réaction subite.

Le petit chien commença à aboyer. Immédiatement, le Jeune Reporter le fit se taire.

— Désolé, dit-il.

— Pas de quoi, répondit Saint-Clair. Je ne pense pas qu’ils aient entendu, et même si c’était le cas, ils se doutent déjà de notre présence ici. D’ailleurs, votre chien n’a pas tort. Ce cri avait quelque chose d’inhumain. Cet animal est un avantage pour nous. Son ouïe et son odorat sont infiniment plus perçants que ma vue. Il a senti quelque chose quelques secondes avant le cri. J’ai vu son poil se dresser…

C’était le commentaire le plus positif que le Nyctalope avait jusqu’alors émis envers l’animal. Morane s’attendit presque à le voir caresser la tête du chien.

— On dirait qu’ils viennent de perdre un homme, commenta Prince. Un bon point pour nous.

Contre toute attente, le Jeune Homme sourit.

— J’espère que le Capitaine n’a pas entendu ce cri. Il croirait qu’il est victime de delirium.

Même Saint-Clair laissa échapper un rire bref.

— D’après ce que je viens d’entendre, ils sont encore bien plus près du rivage que je ne l’aurais cru, dit-il. Si nos cartes sont exactes, nous ne sommes plus très loin de la villa d’Antekirtt et des fortifications. On va sans doute trouver d’autres traces de l’expédition de Drax. Elles nous mèneront droit au but. Mais nous sommes les premiers, et en plus, nos adversaires ont désormais un blessé, ce qui va les ralentir.

— Pas pour longtemps. Ming est tout sauf un sentimental, dit Morane. Dieu sait dans quoi ce pauvre diable s’est fourré.

Saint-Clair acquiesça, l’esprit déjà ailleurs. Depuis le débarquement, une sorte de présence indéfinissable, le sentiment d’être surveillé par on ne sait quoi l’avait gêné à plusieurs reprises. Il n’était certes pas un homme à se laisser gagner par l’hystérie, mais force était de constater que cette île lui faisait un effet bizarre. Il n’aimait pas cela. Il ne croyait pas aux démons, aux fantômes et au surnaturel, mais, au fil des ans, il avait été confronté à de nombreux phénomènes inexpliqués qui défiaient les lois de la Nature… Antekirtta en était pleine à ras bord. Elle empestait le paranormal. Il n’était pas étonnant que les marins l’évitassent comme la peste. Pour la première fois depuis le début de leur expédition, l’idée naquit dans son esprit que rien, peut-être, ne méritait d’être sauvé sur cette île.

Une source d’énergie inconnue alimentait encore l’œil électronique qui avait trucidé le SS, – ce qu’il n’avait pas confié aux autres après avoir examiné le piège. Une énergie inconnue qui datait du siècle dernier…

La tempête s’était à nouveau apaisée, mais pour autant que le Nyctalope puisse en juger, ce n’était qu’une accalmie éphémère. Dans cette région, les tempêtes étaient notoirement capricieuses, capables de tourbillonner en des courants fantasques et complexes, frappant çà et là, avant de se laisser emporter par le vent. Tout était décidément anormal sur cette île, des courants abracadabrants qui remuaient ses flots à l’extravagance de ceux qui parcouraient son ciel. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle ils avaient renoncé à débarquer en hélicoptère, comme l’avait initialement proposé Bob Morane. Ming et les autres étaient venus par la mer, eux aussi. Même un hydravion n’aurait jamais pu réussir un amerrissage digne de ce nom sur une eau aussi rebelle, même dans les meilleures conditions imaginables. Tous les éléments concouraient à donner l’impression que Sandorf n’avait pas choisi Antekirtta par hasard. L’île était peu accueillante et inaccessible, une protection idéale contre n’importe quel intrus.

Le Nyctalope continua de scruter les ténèbres, qui ne comptaient pas pour lui, sans quitter des yeux le comportement du chien. Ce dernier avait des nerfs d’acier. La peur l’aidait à survivre. Trop longtemps, Saint-Clair l’avait ignorée, sans comprendre que cela faisait de lui un danger, pour lui-même comme pour les autres. Mais depuis, il avait mûri… Même un immortel peut changer…

Il s’arrêta, sans crier gare, à mi-chemin du sommet. Il leva la main, mais son équipe avait déjà suspendu tout mouvement. Ils avaient dépassé le cadavre du SS que Saint-Clair avait mentionné, et progressé en silence, comme en proie à une espèce de solennité.

Le Nyctalope signala aux autres de l’attendre et s’engagea en éclaireur. Il serra sa mitraillette sous le bras et dégaina son Browning, affûté d’un suppresseur conçu sur mesure. Du pouce, il ôta la sécurité et se mit à avancer à pas de chat.

Il se raidit soudain, immobilisant chaque fibre de son corps.

Il s’agenouilla méticuleusement. De sa main libre, il écarta quelques broussailles.

Là, dissimulé parmi les ronces, il vit un autre œil électronique. Il s’en était fallu de moins d’un centimètre pour qu’il le déclenche. Gravant la position de celui-ci dans sa mémoire, il fit quelques pas en arrière, puis se mit à la recherche d’un gros caillou. Ayant fait son choix, il le prit entre ses mains et le lança. La pierre rompit le faisceau relié à l’œil électronique, déclenchant un flash de lumière.

Dans l’obscurité, la chose qui était accrochée dans l’arbre ressemblait à une tête de dragon aux yeux lumineux. Un faisceau de lumière – ou bien était-ce une flamme ? – jaillit de ses yeux et perça un grand trou dans un arbre se trouvant sur sa trajectoire. Des volutes de fumée s’élevèrent immédiatement de l’écorce. Si Saint-Clair avait rompu le faisceau de cet œil électronique avec son corps, « l’œil du Dragon » l’aurait coupé en deux.

Il devait sa survie à une décoloration jaunâtre de la boue, tout près de l’emplacement de l’œil électronique, due à un autre S.S. de l’équipe de Drax – son crâne, pour être exact, à moitié enseveli. Le faisceau l’avait décapité. La chaleur extrême du rayon avait probablement cautérisé la blessure instantanément. Le résultat était atroce.

En entendant le grésillement causé par la combustion de l’arbre, Morane se précipita.

— Mon Dieu, souffla-t-il.

— Tu m’ôtes le mot de la bouche, dit le Nyctalope. Peut-être qu’on devrait mettre un signe ?

— Un signe ? Quel signe ?

Le Nyctalope sourit.

— Un signe disant « Par là, il y a des…

 

— … Dragons, dit le Docteur No. N’avais-je pas mis en garde le Signore Largo contre ces « Dragons ? »

Il examina l’appareil qui avait projeté le faisceau de lumière et blessé Largo. La machine ressemblait bel et bien à une tête de dragon, avant qu’on ne la retourne.

L’Ombre Jaune venait de renvoyer Largo sur un brancard de fortune, fait de branches et de vestes de ses soldats. Le temps leur filait entre les doigts. Qui plus est, le cri de Largo avait, à coup sûr, alerté les autres. En temps normal, il aurait assassiné cet imbécile, ne serait-ce que pour le punir de son arrogance et avoir donné l’alarme. Mais il n’était pas certain de pouvoir se fier à l’équipage de Largo si ces derniers apprenaient la mort de leur chef. De plus, il ne voulait pas encourir la colère de Blofeld.

— Il survivra, dit Ming, mais il risque de perdre cet œil. Ce qui est un sort acceptable pour un pirate, je suppose.

Le Docteur No hocha la tête.

— Cette arme est tout à fait remarquable, dit-il comme s’il discutait d’un nouveau modèle d’appareil photo. L’œil électronique sert de déclencheur. Largo a dû entrer dans son champ. Lorsque vous l’avez appelé, il s’est retourné, et ce faisant, le rayon n’a fait qu’effleurer son nerf optique. Autrement, il aurait été décapité. J’avais déjà entendu parler de certaines expériences à ce sujet, mais je n’ai jamais rien vu d’aussi avancé. Une source de lumière amplifiée à travers un bijou, le plus souvent un rubis, génère un faisceau si concentré, si intense qu’il peut traverser le métal le plus résistant. Vous remarquerez que la plaie est cautérisée…

Une telle arme était menu fretin pour Ming, habitué à pêcher de plus gros poissons, mais il prit note de demander à l’un de ses sbires de ramener le fameux « Dragon » à bord.

Le Docteur No continuait d’étudier l’arme. Ce métis s’était mis à dos plusieurs Tongs et n’avait trouvé protection contre la vengeance du Si Fan qu’auprès de S.P.E.C.T.R.E. Avec l’argent des Tongs et ce que Blofeld lui versait, No disait s’être acheté un petit îlot près de la Jamaïque, où il prévoyait d’exploiter une mine de guano tout en consacrant son temps à ce qu’il appelait ses « recherches scientifiques » – avec parfois quelques débordements un peu brutaux.

Son sang-froid avait quelque chose d’assez répugnant, même pour l’Ombre Jaune. Pourtant, l’ironie splendide entre cet exil volontaire du Docteur No et cette île forteresse ne lui échappait pas.

— Croyez-vous que nos concurrents ont beaucoup d’avance sur nous ? demanda No, se détournant à regret de la tête de dragon.

— Oui, répondit Ming. Mais je doute qu’ils sachent ce qu’ils recherchent. Ils en ont une vague idée, peut-être… Tadeus en savait relativement peu et n’a pas pu leur apprendre grand-chose. Et je doute que cet excentrique Professeur ait pu leur en dire beaucoup plus, même s’il l’avait voulu. Il n’est même pas fichu d’assortir ses chaussettes…

Le Docteur No haussa les épaules. Lui-même était souvent la cible du mépris de la société pour l’intelligence pure. On aurait pu croire qu’un homme comme Ming, savant de son état, fasse preuve de plus de tolérance… Mais quelle importance… Bientôt, lui aussi aurait sa propre île-forteresse sur Crab Key, qu’il ferait garder par ses bâtards chinois qu’on appelle parfois crûment des chigroes. Il les avait formés méthodiquement, en employant un système de récompenses et de châtiments corporels et psychologiques. Sur Crab Key, sa solitude serait enfin assurée. Les Britanniques auraient mieux à faire que de venir l’embêter. Son seul ennemi serait ces stupides oiseaux ! La société Audubon considérait Crab Key comme un sanctuaire privilégié. Quelle absurdité ! En tous cas, il était certain de pouvoir se débarrasser de n’importe quel flic anglais qu’on lui enverrait. Pour empêcher les ornithologues, policiers et autres fouineurs de venir le déranger, peut-être construirait-il son propre « Dragon », mais un Dragon plus mobile, moins clinique, moins aseptisé que celui-ci. À bien des égards, le Docteur No était un indécrottable traditionaliste. Selon lui, un Dragon se devait de cracher du feu, pas un rayon de lumière, aussi mortel soit-il.

La pluie avait faibli, bien que quelques éclairs continuaient de zébrer le ciel par intermittence. Un second contingent d’hommes les avait rejoints. L’ambiance était tendue. Se dire prêt à mourir pour S.P.E.C.T.R.E. et mourir pour de bon étaient deux choses différentes. La blessure de Largo avait jeté un froid.

— Vous réalisez que nous nous trouvons devant un mystère ? dit le Docteur No.

— Un mystère ? répéta Ming.

— Oui. Cette arme. Non seulement c’est une arme de pointe – Einstein n’avait pas prédit l’invention de l’œil électronique avant d’aborder ses travaux sur la relativité. C’est d’ailleurs cela et non ces derniers qui lui ont valu son prix Nobel…

— Et alors ? le coupa Ming.

Le Docteur No marqua une courte pause pour contenir son irritation.

— Bien que ce Docteur Antekirtt fut évidemment un génie, très en avance sur son temps, nous devons nous demander s’il a découvert une source d’énergie perpétuelle. Mon cher Monsieur Ming, la dernière fois que nous avons entendu parler d’Antekirtt – c’est-à-dire du Comte Sandorf – c’était à la fin du 19ème siècle. Pourtant, ses armes sont toujours opérationnelles, et l’œil électronique est toujours connecté à une source d’énergie.

Les yeux noirs de Ming s’allumèrent. Oui, le sort de Largo l’avait distrait, mais c’était l’évidence même ! Mais, dans ce cas, une question s’imposait : si les défenses de l’île étaient toujours actives, qui les contrôlait ? Et…

 

— … Comment ? demanda le Jeune Homme, qui suivait les efforts de Morane pour déterrer l’œil électronique trouvé par Saint-Clair.

Le Nyctalope haussa les épaules. Morane, tirant un couteau de chasse de sa botte, s’allongea sur le sol tout près de l’œil électronique. Prince, de son côté, étudiait le « Dragon » après l’avoir désencastré de sa cachette.

— Je ne vois aucun fil, observa l’inspecteur de l’Interpol. Comment est-ce alimenté ? Je comprends le coup de l’œil électronique, le déclenchement, la mise à feu, mais qu’est-ce qui maintient cette chose en marche ?…

Morane avait fini de déterrer le mécanisme. Il n’était pas très différent d’un simple instrument de géomètre, avec « l’œil » incrusté dans du verre, comme une lampe de poche.

— Aucun fil, répéta Saint-Clair.

Cette observation sembla évoquer un souvenir dans la mémoire du Nyctalope. Il avait rencontré un jour quelque chose de semblable. L’énergie était transmise à travers l’éther sans l’aide d’aucun fil, à la manière d’un signal radio ou de télévision.

— Bien sûr ! dit le Jeune Homme. Le Professeur a mentionné quelque chose à ce sujet… Mais j’ai cru qu’il perdait la boule. Le sens de ses paroles est clair maintenant… Même son chien frétillait de la queue avec enthousiasme, comme si lui aussi sentait qu’un mystère était sur le point de se résoudre. Avant mon départ, le Professeur n’arrêtait pas de me parler d’énergie volant à travers les airs. Sur le moment, j’ai pensé qu’il parlait d’avions ou de fusées, mais plus maintenant…

— De l’énergie volant à travers les airs, répéta Saint-Clair.

Morane examinait le « Dragon » à son tour.

— Là ! Ce petit renfoncement. C’est une lentille. Un récepteur. L’œil l’active et l’alimente simultanément. Il y en a une autre de l’autre côté… Prince, pose l’arme aussi près que possible de l’endroit exact où tu l’as déterrée…

Prince obéit. Le Commandant enterra l’œil de nouveau, et fit signe de reculer au reste de l’équipe. Du revers de la main, il rompit le faisceau invisible qui reliait l’œil et l’arme. Il y eut un flash, et l’arbre fut de nouveau atteint.

Prince déchargea l’arme encore une fois, pendant que Morane prenait soin de détourner ses yeux du rayon. Mais c’est à Saint-Clair que l’évidence apparut en premier. Il quitta rapidement le sentier et se mit à donner de grands coups de bâton dans les buissons. Comme électrisé, le chien aboya avec tant d’excitation que le Jeune Homme dut le faire taire. Morane, lui aussi, battait les broussailles.

— J’ai trouvé ! dit Saint-Clair. C’est ici ! À environ cinq pieds…

— En voici un autre, déclara Morane. Environ six pieds plus loin.

— Je ne vois rien… commença Prince.

— Le Professeur a réalisé quelques expériences avec ça en ce sens, dit le Jeune Homme. Il a même failli réduire en cendres le château du Capitaine, mais il était sur la bonne voie : la transmission d’énergie à travers l’air, sans le moindre fil ou câble ! Ces « yeux » que nous trouvons un peu partout sont des stations de retransmission et des concentrateurs de l’énergie qui circule sur l’île. A priori, ils sont trop petits pour stocker une quantité suffisante d’énergie, ce qui veut dire que le courant est relayé d’un œil à l’autre. Si le faisceau est interrompu, l’arme se met immédiatement en marche. L’île doit en être bourrée…

Prince fut le plus rapide à dégager l’avantage crucial que leur conférait cette découverte.

— Ce qui veut dire qu’on peut les suivre…

— … On peut remonter jusqu’à la source, conclut Morane. Bien sûr, la route s’annonce rude, mais c’est mieux que de marcher au hasard en regardant partout pour être sûr de ne pas déclencher un piège.

— Alors, on ferait mieux de se dépêcher, dit Saint-Clair. Monsieur Ming et le Docteur No ne sont pas nés de la dernière pluie. Ils auront eu la même idée.

— Évidemment ! reconnut Prince.

Il rit, car il venait de donner un avantage décisif à son équipe en comprenant ce qu’aucun des autres n’avait deviné. Morane et Saint-Clair le regardèrent s’esclaffer, perplexes, mais le Jeune Homme se joignit à son hilarité. Même le petit chien faisait la fête, comme s’il avait compris la plaisanterie.

— Je ne trouve pas ça drôle, avoua Morane.

— Moi non plus, ajouta Saint-Clair.

Mais, peu à peu, un sourire vint éclairer le visage de l’ex-Commandant et, tandis qu’il souriait, il vit la même chose se produire sur les traits de Saint-Clair.

Ils conservaient un avantage avec lequel l’autre équipe ne pouvait rivaliser. Le Nyctalope. Ou plus exactement, ses…

 

— … yeux ! jura l’Ombre Jaune. Maudits soient ces yeux électroniques !

Ses hommes piétinaient la végétation de part et d’autre du sentier comme un troupeau d’éléphants. D’ordinaire furtifs, la peur des « Dragons » rendaient les Dacoïts nerveux, et quand les nerfs étaient atteints, furtivité devenait un vain mot. Pourtant, même avec ce handicap, leur rythme s’était accéléré une fois qu’ils avaient commencé à remonter le chemin des yeux électroniques.

Le Docteur No semblait se désintéresser des résultats. L’idée de la transmission d’énergie sans fil à travers les airs avait fait l’effet d’une traînée de poudre dans son esprit.

— C’était le grand rêve de Nikola Tesla, mais bien que théoriquement possible, la faible probabilité de parvenir à surmonter les nombreux obstacles sur sa route ont découragé ce grand savant. Notre bon Docteur Antekirtt a dû être un très grand génie. Non seulement il a conçu cette idée à l’époque où Edison était encore à jouer avec les filaments de ses globes lumineux, mais il a exploité et contrôlé cette énergie. Les potentiels sont immenses, ne serait-ce que pour les armements… Imaginez…

De l’imagination, l’Ombre Jaune en avait à revendre. Si de l’énergie transmise à travers les airs pouvait être utilisée pour déclencher une arme aussi simple qu’un mécanisme reposant sur l’amplification de la lumière, de quoi serait-elle capable utilisée directement contre un adversaire ? Le Mongol réfléchissait aux yeux électroniques et au courant invisible qu’ils transportaient à travers l’île. Leur pouvoir se limitait-il à un rayon de quelques mètres ? Ou bien est-ce qu’avec un générateur plus puissant, il serait possible d’étendre ce rayon ? Avec un réacteur nucléaire, par exemple ? Il eut la vision de mégapoles englouties par les flammes, et le Monde à ses genoux… Il n’aurait pas besoin du Docteur No pour réaliser ce rêve, et le laboratoire d’Antekirtt était sans doute un endroit extrêmement dangereux…

Il crispa son poing droit. Il pouvait presque imaginer les os du crâne du Docteur No se briser entre ses mains. L’Énergie. Le Pouvoir. Pour lui seul. Manipulable. Modelable. Mais dans l’ombre. Que d’autres aillent se brûler sous les feux des projecteurs. Il préférait manipuler ses marionnettes à partir de l’obscurité que lui conférait l’anonymat. La vanité avait déjà causé la perte de ses prédécesseurs qui partageaient le même rêve. Tel ne serait pas son cas.

Un cri enthousiaste retentit. Un nouvel œil venait d’être découvert. Ming avait réalisé que les yeux formaient une piste conduisant droit à la forteresse. Une fois sur place, qui sait… L’évidence s’arrêtait là, aux portes de la forteresse, l’épicentre d’Antekirtta. Où Antekirtt aurait-il pu construire son générateur, sinon dans l’enceinte de sa forteresse ?

Une seule chose, pourtant, continuait de le préoccuper. Petite, mais dangereuse.

Ce Morane avait beau être un naïf, c’était un naïf veinard, avec un sens remarquable de la ruse, par-dessus le marché. Sa vie entière semblait bénie des dieux… Le Jeune Reporter forçait l’admiration. Ses exploits étaient nombreux… L’agent d’Interpol n’était pas à négliger non plus… Mais le pire de tous était l’autre… Le Nyctalope…

Ses aventures étaient loin de lui être inconnues. C’était un héros quasi-surhumain… L’incarnation de la France coloniale qui avait humilié l’Orient… Une légende vivante… Un adversaire impitoyable… Ils ne s’étaient jamais rencontrés mais, il y a longtemps, en Chine, s’épanouissait une triade remarquable, dont l’Ombre Jaune était l’un des piliers. Presque à lui seul, Saint-Clair avait démantelé leurs plans. Ming avait été contraint de s’enfuir et, pour la première fois de sa carrière, d’entrer dans la clandestinité. À quelques heures près, Saint-Clair eût détruit non seulement le Shin Tan, mais Ming en personne. Ce qui faisait du Nyctalope un ennemi mortel à respecter, à craindre et surtout à détruire.

Il n’aurait pas de repos jusqu’au moment où il se pencherait sur le corps du Français et lui arracherait son…

 

— … cœur ? dit Saint-Clair. Au cœur de l’île ?

Leurs regards découvraient la forteresse du Docteur Antekirtt. C’était une structure imposante, construite par les croisés de la deuxième croisade, plus tard conquise par les Turcs seldjoukides. Une large portion du terrain était délimitée par un muret, à l’intérieur duquel ils distinguaient une grande cour aménagée, et plusieurs bâtiments de petites tailles, tous adossés aux enceintes. Une autre structure, plus conséquente, sans doute une caserne de trois étages, avait été ajoutée à l’angle sud-est de la forteresse. D’autres bâtiments, d’origine plus récente, complétaient la forteresse : une étable construite sous le vent des autres bâtiments, un atelier de forgeron, un entrepôt de munitions semblant se prolonger sous terre et, enfin, la structure principale, le château, sorte de cacophonie entre les architectures occidentale et orientale, qui prenait par endroits une tournure étrangement gothique.

L’endroit était complètement désert et absolument silencieux.

Prudemment, lentement, ils descendirent le flanc de la montagne. Il n’y avait aucune trace de l’Ombre Jaune. Avait-il déjà remporté la course ? En s’approchant des ruines, les trois hommes redoublèrent de précaution. Même le chien semblait sentir le danger : il ne quittait plus son Jeune Maître d’une semelle. Personne ne souffla mot, mais Saint-Clair vit une grande détermination sur le visage de Morane, et un éveil accru dans les yeux de Prince.

Ils ne rencontrèrent pas d’autres pièges sur leur chemin. Visibles, en tout cas.

La porte cochère, de style mauresque, était grande ouverte, suspendue de tout son poids à ce qui restait de ses anciens gonds, complètement éventrée, de toute évidence le résultat d’une explosion considérable.

Sans échanger un mot, ils eurent la même pensée : Drax était donc arrivé jusqu’ici…

Saint-Clair entra le premier, mitraillette au poing, traversant la cour envahie par les mauvaises herbes, laissée à l’abandon, infestée de recoins sombres. Derrière lui, Morane s’infiltra immédiatement par la droite, Prince par la gauche, le Jeune Homme et son chien restant devant l’entrée pour couvrir leurs arrières.

Rien d’anormal ne se produisit.

Saint-Clair repéra plusieurs yeux électroniques, tous inactifs. Drax et ses SS étaient-ils arrivés jusqu’ici aussi, et dans l’affirmative, les avaient-ils désactivés ?

Non. Ce n’était pas l’œuvre de Drax, se dit-il. Ni celle de Ming, d’ailleurs. C’était autre chose – quelqu’un d’autre…

Saint-Clair avait raison. Les yeux électroniques plantés à l’intérieur de la forteresse étaient en aussi bon état que ceux qui émaillaient l’île. Mais ils n’étaient pas seuls. D’autres yeux, humains ceux-là, les observaient.

Et pourtant, ils venaient de pénétrer la forteresse sans rencontrer la plus infime résistance…

Saint-Clair sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Longtemps, le mystère d’Antekirtta l’avait intrigué. À ses débuts, l’île avait été une sorte de paradis, un havre pour les réfugiés politiques, les artistes, les artisans, et les savants… Puis, on ne savait trop quoi s’était produit. Ceux qui le savaient ne pipaient pas mot. Antekirtt était mort, peu après la grande bataille qui avait mis fin à sa quête de revanche. L’île avait semblé s’éteindre avec lui. À la fin de la Grande Guerre, elle était déserte. À la fin de la Deuxième Guerre Mondiale, elle était, disait-on, « hantée ». Légende que le destin de Drax et de ses hommes n’avait fait que confirmer… Mais était-ce bien une légende ? Qu’est-ce qui se cachait sur Antekirtta ? Ou qui ?

Du coin de l’œil, Saint-Clair vit le chien se mettre à l’arrêt, renifler l’air, se raidir, le poil hérissé.

Le Nyctalope leva la main. Morane s’immobilisa. Prince en fit autant, agitant discrètement la main en direction du Jeune Homme.

Ils se tenaient au pied des marches de pierre menant à la structure principale de la forteresse. Les croisés l’avaient construite en premier. Elle était aujourd’hui en proie à la végétation et à l’effritement, comme tout le reste… Il restait pourtant, à leur surprise, un chemin tracé, serpentant jusqu’au bas des marches.

Saint-Clair inspecta méticuleusement chacun des recoins sombres avec une attention exacerbée, attentif au plus infime mouvement, signe de vie, ou embuscade.

Puis, pas à pas, il se mit à monter les marches.

Une.

Pas de pièges pour l’instant. Deux.

Les battements de son cœur résonnaient à ses oreilles. Il se rappela de respirer. À ce moment-là, il aurait pris la moindre quinte de toux pour une rafale de mitraillette. Trois.

Encore deux marches, puis il atteindrait une sorte de palier. Une douzaine de marches encore, et il se tiendrait devant l’entrée.

Soudain, une silhouette émergea de ténèbres si profondes que même les yeux extraordinaires du Nyctalope ne l’avait pas vue. Les trois hommes braquèrent leurs armes sur la silhouette. Le petit chien laissa échapper un unique couinement, singulièrement aigu.

Consciemment ou non, l’homme ignora les armes. Il leva la main et prononça un seul mot…

 

— … bienvenus, dit le Docteur No. Je disais : ne nous préparons pas à être les bienvenus quand nous franchirons le seuil de cette forteresse.

C’était l’évidence la plus élémentaire, mais Ming ne put qu’acquiescer. Leur progression avait gagné en fluidité depuis qu’ils avaient quitté le sentier pour remonter la piste des yeux électriques. Cependant, leur vitesse restait frustrante, constatation douloureuse, face à laquelle le Mongol commençait à croire qu’à force de perdre du temps, c’était le succès tout entier de son expédition qui était menacé. Contrairement aux hommes qui l’entouraient, c’était un homme d’expérience, suffisamment aguerri pour savoir que l’arrogance est une pure folie et que si Bob Morane, Saint-Clair et les autres devaient leur survie à quoi que ce soit, ce n’était certainement pas à la chance ou au destin… Des relations de l’Ombre Jaune avaient croisé le chemin du Nyctalope dans le passé ; tous le regrettaient on ne peut plus amèrement. Leur ancienne affaire, en Chine, l’obnubilait comme une blessure lancinante… Si le Dr. Natas n’était pas du genre rancunier, si celui qu’on surnommait le Scorpion Bleu avait péri aux mains d’un ingénieur américain, Monsieur Ming, lui, avait la mémoire longue. Et il voulait sa revanche.

Aujourd’hui, il aurait peut-être l’occasion dont il rêvait. Il lui suffisait d’imaginer Saint-Clair à sa merci pour sentir ses nerfs se décrisper délicieusement…

L’un de ses Dacoïts courut vers lui et s’adressa au Mongol à voix basse, les yeux baissés. Ming se tourna vers le Docteur No.

— Droit devant. La forteresse d’Antekirtt…

Ils hâtèrent le pas. Perchés au-dessus du château, ils se mirent à l’abri d’un bosquet, gardant soigneusement leur distance afin d’éviter d’être aperçus par le regard surhumain du Nyctalope.

La forteresse était tapie dans l’ombre. Calme et vraisemblablement abandonnée. Ils épièrent pendant plusieurs minutes, mais ne discernèrent aucun mouvement. Des éclairs lointains illuminaient la cour. Le passage des nuages, inhabituellement bas, faisait germer des images fantastiques dans leurs têtes.

Ni No, ni Ming ne crurent qu’ils avaient été les premiers à gagner la forteresse. Une question brûlait dans leurs esprits. Quel danger les y attendait ? Qu’y avait-il là-bas caché dans…

 

— … l’ombre, prononça le nouveau-venu. Oui, j’ai vécu dans l’ombre pendant de trop longues années. »

Leur hôte était un homme de petite taille et, de toute évidence, en bonne forme pour son grand âge. Il y avait même quelque chose d’athlétique dans sa manière de se tenir. De toute sa personne irradiait un débordement énergétique et spirituel. Il s’était présenté à eux sous le nom de « Pointe Pescade ».

— Messieurs, vous devez vous dépêcher. Le temps presse et nous courons tous un danger aussi extrême qu’imminent…

Instinctivement, Saint-Clair pivota vers l’endroit d’où il savait que l’Ombre Jaune les guettait.

— Non, pas eux. Le véritable danger est autre et bien plus grand. Nous avons très peu de temps pour y mettre fin. J’ai attendu trop longtemps, et maintenant… Prions pour qu’il ne soit pas trop tard. Suivez-moi, Messieurs, je vous expliquerai tout aussi rapidement que possible…

Pointe Pescade parla du mystérieux Docteur Antekirtt et de sa guerre revancharde contre ceux qui lui avaient fait du tort. Il expliqua comment Mathias Sandorf avait utilisé son génie ainsi que les ressources naturelles de l’île pour y construire une espèce d’utopie scientifique, après avoir vaincu ses ennemis mais avant de se voir terrassé, à son tour, par un ennemi qu’il n’avait jamais soupçonné.

Tout en racontant son histoire, Pointe Pescade les conduisit au bas d’un escalier donnant sur des souterrains qui avaient été creusés sous le bâtiment principal. Prince et le Jeune Homme acceptèrent de faire le guet, pendant que Saint-Clair et Morane suivaient le vieil homme dans les profondeurs obscures.

— Comment savait-il ? Comment avait-il deviné ? Les recherches des époux Curie ne vinrent que bien plus tard et Roentgen n’avait pas encore fait ses découvertes… Comment Sandorf avait-il deviné…

Saint-Clair regarda Morane. D’un échange de regards, ils convinrent de laisser le vieil homme raconter son histoire, de la manière aussi désordonnée qu’il le souhaiterait. L’âge et la solitude avaient visiblement eu raison d’une partie de son intellect.

S’enfonçant un peu plus, ils entendirent un bourdonnement étrange et ils virent une lumière rayonnante devant eux. Avant même qu’ils n’aient pu émettre un commentaire à ce sujet, ils découvrirent une grande pièce comprenant plusieurs machines géantes, ressemblant à des générateurs – les sources du bourdonnement, d’énergie et de lumière. Passé les générateurs géants, ils s’arrêtèrent devant une paroi foisonnante de panneaux et de jauges, servant manifestement à surveiller et à contrôler la source d’énergie.

— Voici la source du pouvoir d’Antekirtta, Messieurs, dit Pointe Pescade. Vous ne pouvez pas vous imaginer combien d’heures le Docteur a passées ici et combien de fois je l’ai moi-même assisté… Commencez-vous à comprendre ? C’est moi qui ai installé ce moniteur après la dernière guerre… Trop tard, beaucoup trop tard…

Saint-Clair suivit le doigt du vieil homme indiquant la jauge en question et, tout à coup, ressentit un frisson.

— Pierre et Marie Curie, déclara Morane. Wilhelm Roentgen. L’ennemi invisible…

— Les radiations, dit Saint-Clair.

— Oui, confirma tristement Pointe Pescade. Comment le bon Docteur aurait-il pu deviner leur existence ? Il pensait avoir trouvé le plus grand bien de l’humanité depuis que Prométhée nous avait légué le feu, et au lieu de ça… Au début, ce fut des maladies mystérieuses dans l’île, des cancers, des maladies du sang, des brûlures inexplicables… On ne pouvait pas savoir. Bientôt, les gens se mirent à quitter l’île… La santé du Docteur déclina pendant qu’il s’esquintait, ici, sous la terre, à essayer de percer le Grand Secret, s’exposant à une mort certaine, lente, longue, qui lui reprit tout ce qu’il avait aimé, jusqu’à sa propre vie…

— Mon Dieu ! dit Morane. Il a construit un réacteur nucléaire au 19ème siècle.

— Non, réagit vivement Pescade. Non, Messieurs, pas construit. Trouvé. Toute l’île est un énorme réacteur nucléaire naturel, une merveille volcanique. C’est ça que le Docteur Antekirtt a découvert, mais comment aurait-il pu deviner…

— … Le coût d’une telle découverte.

Au cours de la discussion, Morane s’était rapproché d’un mur dominé par un grand commutateur aux poignées rouge vif. Il aurait fallu s’y prendre à deux mains pour le tirer vers le bas. Il tendit la main pour le toucher…

— Non !

Morane se figea.

— Pardonnez-moi, dit Pescade, mais si vous actionnez ce commutateur sans gants de protection et avant que je ne presse ce bouton (il indiqua un gros bouton rouge sur le panneau inférieur placé juste devant lui), vous recevrez une dose massive de radiations qui risque de vous être fatale. N’oubliez pas que même si cette centrale est l’œuvre d’un génie, cela reste du bricolage… Je crains que le génie de mon ami et mentor ne fasse défaut. C’est tout ce que j’ai trouvé pour maintenir l’île en sécurité, et même ça… C’est pour cela que je vous ai fait venir…

— Comment ?

— Indirectement, cela va sans dire, mais j’ai offert un appât, sachant que seuls des hommes comme vous pouvaient être choisis pour une telle mission. Non, vous n’avez plus le temps d’être modeste. J’avais besoin d’hommes de votre calibre, même en sachant que cela attirerait aussi d’autres candidats, bien moins respectables. Je devais vous remettre cela…

Le vieil homme se dirigea vers une armoire fermée, qu’il ouvrit. À l’intérieur, il y avait un grand livre ancien, bourré de papiers et enveloppé dans une toile cirée.

— Voici le journal du Docteur Antekirtt, Messieurs. Toutes ses découvertes, toute sa sagesse, y sont contenues. Il est temps que le monde connaisse son génie, et il faut que vous emportiez ces secrets hors d’ici, avant qu’ils n’y soient enterrés à jamais.

— Enterrés ? dit Saint-Clair.

 

— Enterrés, répéta l’Ombre Jaune.

Il souriait, son arme pointée sur le Nyctalope. Le Docteur No se tenait juste derrière lui. Plusieurs Dacoïts entouraient Prince et le Jeune Homme. Le petit chien n’était nulle part.

— Ne me dites pas que vous n’avez pas compris ce que ce vieux fou essaie de vous dire, jubila Ming. Réfléchissez… Un réacteur nucléaire naturel… Ces générateurs géants… Peut-être voudriez-vous vous donner la peine de leur expliquer, Docteur ?

Le Docteur No se dirigea en glissant, comme un reptile, vers le commutateur situé près de Morane.

— Vous savez désormais que l’île est un réacteur nucléaire naturel. Dans une certaine mesure, cela est vrai de la planète entière, mais ce que vous ne semblez pas apprécier, c’est que, quand il a porté atteinte à la nature, le Docteur Antekirtt en a bouleversé l’équilibre. Avez-vous entendu parler du Syndrome Chinois ?

Morane devint livide.

— Une fusion nucléaire ?

— Exactement, dit Ming. L’effondrement de l’île sur sa base, une explosion titanesque, pire que l’explosion volcanique du Krakatoa suivie d’une émission de gaz radioactifs. Antekirtta cessera d’exister. Dis-moi, vieil homme, combien de temps reste-t-il, selon toi ? demanda-t-il à Pointe Pescade.

— Si je n’actionne pas ce commutateur ? Quelques heures à peine. Ce système contrôle les barres aidant à refroidir le réacteur, alimenté en énergie par le volcan. Bien que le réacteur soit en train de faillir, il devrait tenir le coup encore un peu…

— Le temps que tu remettes le journal d’Antekirtt à ce cher Léo Saint-Clair ? Quel gâchis ! Pourquoi ? Pour la gloire de la France ? Laissez-moi rire ! Non, le bon docteur et moi-même sommes les récipiendaires idéaux d’un tel document, exulta Ming.

Sous un vernis apparent de calme, tous les muscles du Nyctalope étaient tendus, prêts à l’action. Il sentait la tension monter et savait que son moment était proche. Du coin de l’œil, il aperçut le petit chien du Jeune Homme dans l’ombre. Malgré sa petite taille, il pourrait créer une diversion… Tout ce que Saint-Clair demandait était un court instant, aussi bref qu’il fût. Pourvu que l’animal attendît le bon moment.

Le Docteur No s’était déplacé à côté de l’interrupteur. C’était donc ce système qui allait décider de leur sort ? Actionnez l’interrupteur et l’île vivrait encore pendant quelques heures ; laissez-le tel qu’il est et…

Un sourire traversa les lèvres du Docteur No. Il tendit la main vers l’interrupteur.

Surtout, que le vieux se taise, pensa Saint-Clair.

Le Docteur posa les deux mains sur l’interrupteur.

Pointe Pescade ne bougeait pas, dissimulant le bouton rouge de son corps.

Le Docteur No actionna l’interrupteur. Tout se déroula alors en une fraction de seconde.

Le corps du Docteur fut projeté brutalement en arrière, transfiguré par un arc de lumière et de feu qui le parcourut de la tête aux pieds, et enflamma ses mains.

Un cri inhumain lui tordit les lèvres. Pendant un moment, il resta comme collé à l’interrupteur, avant que son corps ne rompe le contact. Puis, continuant à hurler de douleur, il bondit hors de la pièce, ses mains brûlantes en face de lui.

Le petit chien s’élança et mordit à pleines dents la cheville du Dacoït située derrière le Jeune Homme.

Bernard Prince s’esquiva subitement et lança un puissant coup de coude au sternum de l’homme qui le gardait. Celui-ci se plia en deux. La main de l’agent d’Interpol s’abattit alors sur sa nuque ainsi exposée.

Le Nyctalope dégaina l’un de ses Brownings et, posément, mit une balle entre les deux yeux du Dacoït qui essayait de se débarrasser du petit chien.

Bob Morane bondit et dévia le revolver de Monsieur Ming au moment où le coup de feu allait partir. S’ensuivit une lutte décisive qui se conclut par la défaite du Français. Démontrant une vitesse dont on ne l’aurait pas cru capable, l’Ombre Jaune battit en retraite dans les catacombes, à la suite du Docteur No. Le Nyctalope se précipita pour les poursuivre.

— Saint-Clair ! Non !

C’était Prince. Il indiquait le panneau de contrôle, contre lequel Pointe Pescade était affalé, une tache rouge marquant le devant de sa chemise. Saint-Clair comprit, à sa teinte foncée, que le sang s’écoulait directement du cœur.

Il s’agenouilla avec Morane aux côtés du vieil homme. Pendant que l’aviateur essayait de contrôler la blessure, Saint-Clair prit délicatement la tête de Pescade entre ses mains.

— Calme-toi. On va t’aider… Prince, appuie sur ce bouton rouge et redresse l’interrupteur…

— Non, dit Pointe Pescade d’une voix singulièrement forte. Non. C’est mieux comme ça. Ne te tracasse pas, fils, je sais reconnaître une blessure mortelle quand j’en vois une… Promets-moi que tu emporteras les papiers du Docteur avec toi. C’est toi qui décideras quoi en faire. Ça me concerne de trop près. C’est pour ça que je t’ai choisi. S’il te plaît, promets-moi…

Ce furent ses dernières paroles.

 

Ming et ses hommes ne leur posèrent plus le moindre problème. Avec le système de protection de l’île hors service, ils retournèrent à leur bateau, et s’en allèrent. À la grande surprise de Saint-Clair, le Capitaine était à moitié sobre, et les moteurs du Cormoran déjà tièdes. Ils prirent la mer en quelques minutes.

Les premières teintes roses de l’aurore vinrent taquiner l’horizon à l’Est. Pourtant, le soleil se leva en force, plein sud. Il y eut un flash de lumière si brillant que, l’espace d’un instant, ils purent voir leurs os à travers la peau de leurs mains. Puis le ciel s’emplit de feu et de décombres et l’île d’Antekirtta se désintégra. Ce fut comme si elle n’avait jamais existé.

Sur l’ordre de Saint-Clair, ils agrippèrent tous le plat-bord. Dans les secondes qui suivirent, un rugissement, comme si le ciel s’était déchiré, les frappa de plein fouet, suivi par un vent chaud comme l’haleine du diable qui envoya tanguer le bateau et déchaîna les vagues sous leurs pieds.

Ils l’avaient échappé belle, leur confirma le Capitaine, et ils seraient capables de distancer le tsunami qui suivrait la destruction de l’île.

Le Jeune Homme et son chien rentrèrent s’abriter en premier. La journée avait été longue. Bernard Prince les suivit, levant un doigt en guise de salut pour prendre congé. Bob Morane s’attarda un instant. Le journal du Docteur Antekirtt était posé sur le moteur. Il le considéra un long moment, puis regarda Saint-Clair.

— Vous descendez ?

— Dans une minute.

Saint-Clair suivit l’ex-Commandant du regard tandis qu’il descendait les marches étroites.

Antekirtta, ou en tout cas son ancien emplacement, retombait dans l’obscurité. À l’Est, le soleil levant était moins un espoir qu’une promesse.

Le Nyctalope prit le journal d’Antekirtt. Entre ses pages dormaient quelques réponses attendues par l’homme depuis la nuit des temps. Ce journal appartiendrait bientôt à sa chère France bien-aimée, et était peut-être déjà la première aube d’un nouveau siècle de puissance et de grandeur pour la France…

Mais à quel prix ?

Lentement, délibérément, il déchira les pages une à une et les jeta aux quatre vents, les regardant se poser sur la mer au gré des courants tortueux.

Quand il eut fini, il descendit lui aussi. Pour la première fois depuis longtemps, il venait de tester son humanité. Il sentit qu’il faisait partie d’un tout, de quelque chose. La rédemption, le rachat de soi-même par soi-même, n’était pas un vain mot. Même pour un immortel.

Le Nyctalope venait de retrouver l’aube après une trop longue nuit.
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Nous concluons notre « cahier » consacré au Nyctalope avec une autre nouvelle d’Emmanuel Gorlier, qui fait suite, reprend et développe certains thèmes seulement esquissés dans « Fiat Lux ! » (Tome 7). Emmanuel replace ici l’histoire – non, la légende ! – du Nyctalope dans un contexte cosmique…
Emmanuel Gorlier : Les Trois Sœurs

Il y a très, très longtemps…

Le silence. Les ténèbres. Soudain, dans le lointain, le soleil apparut. Il éclaira une immensité désolée, un relief stérile de pierre et de poussière, qu’il illumina de sa lumière crue.

Debout dans le vide, sa botte blanche aux rubans mauves délicatement posée sur le bord d’un petit cratère, un homme aux vêtements flamboyants semblait perdu dans ses pensées. Il secoua ses gants tigrés qui oscillèrent lentement du fait de la pesanteur six fois moindre que sur la Terre. Autour de lui, une double spirale de pierres multicolores tournoyait rapidement. Il s’agissait de pierres louns qu’il avait ramenées d’une lointaine étoile naine blanche. Dotée chacune de pouvoirs singuliers, l’une d’entre elles lui permettait de se mouvoir sans difficulté sur la surface inhospitalière de la Lune.

Après un long moment d’hésitation, l’homme sortit d’une poche ventrale de son élégante chemise jaune citron, une boîte en bois précieux qu’il ouvrit délicatement. À l’intérieur se trouvaient trois compartiments, dont seul le troisième était occupé par une pierre loun d’une couleur chatoyante.

Sortant avec affectation le cristal de la boîte, et prenant la pose requise, il le leva en direction du ciel, conservant son autre main à l’abri dans la poche de son pantalon bouffant, dont des échancrures étudiées avec goût laissaient voir ses mollets avantageux.

Une pensée traversa alors son esprit :

« Rhialto mon ami, grâce à cette pierre tu vas te surpasser ! La première, que tu as déposée sur le Soleil, va transmettre l’énergie stellaire à celle-ci, qui va la renvoyer sur la Terre, amplifiée comme il convient, ce qui permettra à la troisième pierre de déclencher un feu d’artifice de première grandeur ! Ah ! Ah ! Ah ! Comme je m’y suis engagé je n’utiliserai aucune magie pour détruire cette montagne ! Il s’agira d’un pur phénomène naturel ! Ce n’est pas pour rien qu’on me surnomme Rhialto le Merveilleux, le plus puissant thaumaturge de son époque ! À mon avis, d’ailleurs, la référence à une période temporelle si précise n’est pas indispensable ! Mais enfin… Bon, notre réunion de thaumaturges se tenant dans près de cinq cent mille ans, mes chers confrères ne penseront pas à remonter si loin dans le temps pour découvrir le stratagème ! Je dois légèrement ensevelir la pierre et placer dessus un petit esprit élémentaire de poussière qui la dégagera le jour de la réunion ! La conjonction planétaire activera alors les trois pierres et tout sera dit ! »

À l’aide d’une petite pelle d’argent, Rhialto creusa alors un petit trou où il plaça la pierre loun. Il versa par-dessus le contenu d’un petit flacon rebondi, incrusté de gemmes multicolores. Une poudre se répandit alors et, comme animée d’une vie propre, referma l’excavation.

Le sourire aux lèvres, Rhialto le magicien fit alors quelques gestes étranges et disparut brutalement.

Cent mille ans plus tard…

Le petit cratère sur la Lune était toujours là, inchangé. Brusquement, un météore obscur traversa le ciel et vint percuter la surface lunaire à quelques mètres de l’endroit où Rhialto avait enterré la pierre loun.

Le choc silencieux, que l’absence d’atmosphère n’avait pas amorti, eut la puissance d’une bombe atomique. L’esprit élémentaire gardien en fut volatilisé. La pierre loun, elle, née au sein d’une étoile, résista aisément à la fantastique chaleur dégagée par l’explosion. Elle trônait désormais, seule, au centre d’un immense cratère. Rien désormais n’empêchait plus la pierre solaire et la pierre lunaire d’être en vis-à-vis lorsque la Lune était descendante…

Quant à la pierre loun terrestre, que Rhialto croyait inaccessible, elle avait été découverte par les sombres nécromants du royaume d’Achéron, et dormait, ensevelie, depuis des siècles dans de noirs souterrains oubliés de tous.

Toutefois, tous les éléments étaient désormais en place pour que ce qui aurait dû n’être qu’une simple plaisanterie entre Magiciens de la Terre Mourante devienne une menace majeure pour les hommes. En effet, si la pierre terrestre venait à être redécouverte et était soudain exposée au mauvais moment à la lumière lunaire…

Égypte, Quatorzième siècle avant J.C.,
Règne du pharaon Akhenaton

Le corridor souterrain aux pierres parfaitement ajustées s’éclaira soudain de la lointaine lueur d’une torche. Un pas léger résonna dans la pénombre. Une jeune femme apparut, son beau visage illuminé par une joie intérieure. Elle portait un long manteau avec une capuche. À son bras gauche était suspendu un sac de toile.

Elle parcourut une centaine de mètres et s’arrêta devant une massive porte en bois. Elle frappa doucement. Après quelques instants, celle-ci s’ouvrit silencieusement et le visage buriné d’un homme apparut. Il susurra :

— Entre Hécate, je t’attendais ! As-tu l’Œuf ?

La jeune fille pénétra dans la pièce, pendant que l’homme refermait la porte délicatement, non sans avoir jeté un coup d’œil inquiet dans le corridor.

Hécate ouvrit le sac et en sortit une pierre laiteuse ovoïde, avec une tache noire à son sommet, qui luisait d’une lumière intérieure.

 

— Amon soit loué ! s’exclama l’homme. L’Œuf de Set ! Après toutes ces années, nous avons enfin les moyens de faire plier l’Hérétique !

— Parle moins fort Imhotep ! Nous pouvons être entendus !

— Peuh ! Nous sommes dans un temple qu’Akhenaton a frappé d’interdit ! Ses séides ne risquent pas de venir nous chercher ici ! Puis, en baissant la voix, il enchaîna : Grâce au pouvoir de cette pierre, nous allons pouvoir renverser l’impie ! Es-tu certaine de pouvoir l’utiliser conformément aux légendes ?

— Oui. J’ai pu découvrir l’emplacement de la cachette de l’Œuf dans les vieux parchemins stygiens que tu m’as confiés. J’ai trouvé, non sans mal, l’entrée de la Pyramide Noire. L’objet était protégé par de nombreux pièges, comme si ceux qui l’avaient enterré autrefois craignaient que quelqu’un puisse le découvrir. Mais rien ne résiste à l’usure du temps et la plupart d’entre eux ne fonctionnaient plus ! Finalement, je suis arrivé au centre de la pyramide. L’Œuf était sur un autel. Gravé sur ce dernier était un avertissement solennel essayant une dernière fois de dissuader le profanateur. Il y était question de dévastations effroyables ! De la chute de royaumes ! D’îles qui s’abîmèrent dans l’Océan ! De se défier du feu et de la tache sur l’Œuf ! Sous aucun prétexte, celui-ci ne doit être exposé à la lumière de la Lune ! Nous voilà avertis ! Je pense, toutefois, pouvoir contrôler son pouvoir pour le retourner contre le pharaon maudit !

— Alors, nous pourrons bientôt rétablir nos cultes ancestraux ! Grâce au trésor du Temple d’Amon, que nous reconstituerons, ta récompense sera sans pareil !

— Le plus important pour moi, c’est de mettre la main sur les archives du Temple d’Aton afin de découvrir les informations nécessaires à son utilisation !

— Dès la mort de Pharaon, tu auras accès à tous les documents que tu souhaites !

— Il faut le frapper lors de la prochaine cérémonie à laquelle il participera.

— Nous n’aurons aucun mal à nous rapprocher du trône. Nous pouvons compter sur de nombreux soutiens, même parmi ses proches. Depuis que le Pharaon s’est séparé de la reine Néfertiti, son pouvoir s’est affaibli. Il n’a plus comme appui que son gendre Smenkhkarê, dont nous n’aurons pas de mal à venir à bout, et son fils, Toutankhaton, qui n’a que neuf ans.

— Ne sous-estime pas Mérira, le grand-prêtre d’Aton ! Il essaiera de nous contrer – s’il le peut !

— Certes, mais comment pourrait-il apprendre que nous nous préparons à assassiner Akhenaton ?

 

Le lendemain, Mérira, grand-prêtre d’Aton, psalmodiait une prière, tourné vers l’astre divin dont les premiers rayons baignaient le temple dénué de toiture.

D’un geste ample, il versa une poudre ambrée sur un petit brasier allumé dans un trépied d’or. Un nuage sombre satura aussitôt l’atmosphère. Sous les rayons solaires, celui-ci se colora soudain de fugitives lueurs. Petit à petit, des images prirent forme : une grosse pierre laiteuse dans un temple obscur, une jeune femme qui s’en emparait, la même jeune femme quittant nuitamment un temple interdit d’Amon, une cérémonie en présence de Pharaon… Brusquement, une violente flamme illumina le nuage et le dissipa. La vision était terminée.

Au milieu du temple resplendissant de lumière, Mérira se tint droit, perplexe. La grande statue d’Aton se mit alors à luire. Soudainement, le disque d’or qui entourait son visage brilla d’une lueur insoutenable. Le dieu lui-même semblait ainsi réagir à l’étrange prophétie.

 

Quelques jours plus tard, au petit matin, le temple était encore plongé dans l’obscurité, mais déjà la clarté du jour faisait pâlir la Lune et les étoiles. Le parterre était rempli de dignitaires en grandes tenues, répartis entre de puissantes colonnes. Vers l’entrée du temple, une foule se massait, recueillie en prières.

Sur une estrade, séparée des croyants par une rangée de soldats, le grand-prêtre Mérira levait les bras et semblait attendre, les yeux fixés sur l’horizon. Derrière lui, les traits tirés et le visage fatigué, se tenait Akhenaton, le pharaon mystique qui avait fondé le culte du dieu Aton à travers toute l’Égypte. Depuis de longs mois déjà, il semblait miné par la maladie. Peut être qu’aujourd’hui, le dieu lui serait favorable et le guérirait de sa torpeur. À ses côtés se tenaient sa jeune épouse et son fils, Toutankhaton. Légèrement en contrebas, fixant la foule de ses yeux perçants, un jeune prêtre d’Aton semblait dévisager les invités un à un, ce qui semblait difficile à croire compte tenu des ténèbres ambiantes.

Perdue dans la foule, le visage dissimulé sous un voile ne laissant apparaître que ses yeux, Hécate se rapprochait insensiblement de l’estrade, dissimulant dans sa main un objet brillant…

Tout d’un coup, un murmure parcouru la foule. Le Soleil venait de surgir à l’Est. Le grand-prêtre entama une longue incantation. Très rapidement, la lumière envahit le temple. La Lune, très proche de l’endroit où le Soleil s’élevait, s’estompa complètement.

Profitant de l’inattention générale, Hécate sortit, précipitamment mais discrètement, l’Œuf de Set. Le Soleil, qui s’élevait majestueusement dans le ciel, attirait tous les regards. Tous ? Non, car le jeune prêtre continuait son enquête minutieuse, jusqu’à ce qu’il repéra l’étrange comportement de la jeune femme.

Immédiatement, il fit signe au chef des gardes, qui semblait attendre ce moment, et lui indiqua qui il devait appréhender. L’officier et ses hommes rentrèrent dans la foule et commencèrent un mouvement tournant pour encercler leur proie.

À ce moment précis, un rayon de lumière issu du Soleil et capté depuis la Lune se précipita vers la pierre que tenait Hécate. Celle-ci s’embrasa et émit à son tour un rayon qui frappa le dos des dignitaires devant elle. Instantanément, leurs vêtements se mirent à fumer, puis s’enflammèrent. Les intéressés se mirent à crier et leur peau à noircir à une vitesse fulgurante. En quelques secondes, plusieurs personnes furent ainsi incinérées et le feu se répandit dans la foule qui commença à paniquer. Des cris retentirent : « Aton, prend pitié ! », « Au feu ! », « Au secours ! ». Frappée par le rayon, une colonne s’effondra bruyamment.

Les soldats essayèrent de se placer entre la jeune femme et le Pharaon afin de faire bouclier de leur corps et protéger leur souverain. Le jeune prêtre essaya, lui aussi, d’intervenir, mais, tout comme les gardes, il était bloqué par la foule qui se ruait pour échapper au rayon dévastateur.

D’un geste circulaire, Hécate balaya un escadron de gardes. Les autres la regardèrent les yeux plein d’horreur et de résignation ! En effet, comment échapper à la colère du dieu Aton ?

Le sourire aux lèvres, Hécate leva le bras pour éliminer les derniers obstacles entre elle et Akhenaton. Les derniers gardes s’effondrèrent. Elle hurla alors d’excitation :

— Meurs, Pharaon maudit !

Elle braqua la pierre, mais… le rayon disparut !

 

Pendant ces dramatiques événements, loin de l’attention de tous, un singulier spectacle se déroulait dans le ciel. Progressivement, une partie, sans cesse croissante, du Soleil disparaissait ! Tout d’abord, il ne s’agissait que d’un petit croissant à l’endroit où la Lune venait de s’estomper. Puis, le croissant crût jusqu’à emplir la totalité du cercle solaire. Aton le resplendissant s’était retiré ! La nuit tombait à nouveau sur Temple !

Un témoin qui aurait pu contempler le visage des principaux acteurs de notre drame aurait été surpris par la transformation des traits du Pharaon, qui semblait plongé dans une extase mystique. Son dieu, après avoir menacé de le tuer, venait de le sauver ! Quel sens avait tout cela ? Le grand-prêtre Mérira semblait remercier le dieu pour son intervention bénéfique ! Quant à Hécate, elle écarquillait les yeux sous l’effet d’une profonde surprise, vite remplacée par une lueur d’effroi !

Le jeune prêtre, qui ne semblait pas gêné le moins du monde par les ténèbres environnantes, le visage dur, se dirigea d’un pas ferme vers Hécate en évitant les nombreux cadavres sur son chemin. Les initiés auraient pu reconnaître en lui ce que Mérira avait appelé les « yeux d’Aton » ! Car il avait reçu du dieu le pouvoir de voir la nuit comme le jour, afin de défendre les valeurs bénéfiques du disque solaire !

L’homme aux « yeux d’Aton », profitant de l’obscurité, arracha la pierre des mains d’Hécate avant qu’elle n’ait pu réagir. Immédiatement, il enferma le dangereux joyau à l’intérieur de son couvre-chef de toile. Pendant ce temps, Hécate reculait, essayant de fuir sous le couvert des ténèbres. C’était méconnaître son adversaire, qui, une fois la pierre mise en sûreté, la localisa immédiatement du regard.

À ce moment-là, comme elles étaient venues, les ténèbres se dissipèrent. Le Soleil était de retour !

Se voyant repérée, Hécate, qui avait prévu un moyen d’évasion, plongea la main sous son voile pour saisir un puissant talisman.

Mais, avant qu’elle n’ait pu utiliser ce dernier, Mérira, qui désormais comprenait la situation, tendit le bras et, la pointant du doigt, prononça d’une voix forte :

— Par Horus demeure !

Instantanément, la magicienne se figea. Il répéta encore : « Par Horus demeure ! ». Au troisième, Hécate tomba à genoux. Le grand-prêtre d’un air impérieux prononça alors :

— Que ton nom ne soit plus ! en indiquant le désert à la jeune femme.

Hécate se leva et, le regard halluciné, se dirigea vers la lisière de la ville et, après quelques minutes, avait disparu dans le lointain.

Mérira jeta alors un regard aux alentours. Il vit les nombreux morts calcinés, le Pharaon, hébété sur l’estrade, la reine et son fils, tremblant dans un coin. Il leva la tête et s’exclama :

— Ô, Aton, grâce à ton intervention divine, nous avons vaincu aujourd’hui ! Cependant, Pharaon est très affaibli et l’avenir de notre culte n’est plus assuré. Je ferai mon possible pour préserver sa santé. Néanmoins, cette pierre fulgurante ne doit pas tomber dans de mauvaises mains. Je vais la confier au prêtre aux « yeux d’Aton » qui en assurera la surveillance et l’utilisera pour le triomphe du bien. Après lui, sa descendance reprendra le flambeau pour que jamais ce qui s’est passé aujourd’hui ne puisse se reproduire.

1642, Sud de la France, près de Banyuls

Une diligence roulait à grande vitesse dans la nuit. À l’intérieur, un homme et une femme, richement vêtus, étaient confortablement installés. Régulièrement, l’homme regardait par la fenêtre vers l’arrière, pour vérifier s’ils n’étaient pas suivis. Il se retourna enfin vers sa compagne et dit :

— Nous les avons semés !

— Ce n’est plus très important, répondit-elle. Nous sommes près du but !

— Quelle idée t’a prise de séduire ce Marquis ! dit l’homme, avec un mouvement de tête trahissant son déplaisir. Bien sûr, cela l’a occupé un temps, mais n’a pas empêché l’échec de la conjuration et l’exécution de Cinq-Mars !

— Mais il était des plus dangereux ! Elle fronça les sourcils de colère. Il a tué deux des nôtres à Paris et même – je ne sais comment – anéanti notre sous-marin ! Un sauvage ! Tu crois que je prends plaisir à séduire ces humains ? Ce n’est pas parce que nous avons échoué qu’il ne fallait pas le contrôler.

— Tu as peut-être raison, soupira l’homme. Néanmoins, je crois qu’il t’a percée à jour et qu’il voudra prendre sa revanche…

— Allons ! dit-elle en souriant. Nous sommes presque rendus à notre vaisseau spatial. Après, il ne pourra plus nous rejoindre.

Elle passa dans ses cheveux une main fine dont l’auriculaire était étrangement fixe.

À ce moment, la diligence quitta la route, s’engagea dans un étroit défilé et, après quelques minutes, arriva dans une clairière au centre de laquelle se trouvait ce qui serait un jour lointain qualifié de « soucoupe volante ».

Plusieurs hommes, vêtus de combinaisons métalliques, se rapprochèrent de la diligence à l’arrêt. L’un d’eux braqua un objet métallique émettant un fort rayon lumineux. Mais après avoir identifié les passagers, il s’écria :

— Enfin, vous voilà ! Nous commencions à être inquiets ! L’aube ne devrait plus tarder !

Pendant ce temps, un homme, tout de noir vêtu, sautait de l’arrière de la diligence et profitait des ténèbres, qui ne semblaient en aucun cas le gêner, pour se dissimuler. Il s’agissait d’Henri Jean de Sainte-Claire, lieutenant aux Gardes du Cardinal de Richelieu, qui, suite à un certain duel avec Cyrano de Bergerac, avait acquis le mystérieux talent de voir la nuit comme en plein jour.

Il avait suivi le couple en fuite après avoir découvert que la femme qu’il croyait être l’amour de sa vie était, en fait, l’une des créatures démoniaques et fantastiques qui complotaient, pour des raisons inconnues, contre son Éminence ! Ces êtres avaient tous l’auriculaire rigide et disparaissaient dans un halo rouge lorsqu’on les tuait ! Henri les avait découverts par hasard lors d’une récente mission, et, depuis, cherchait à les annihiler chaque fois que cela était possible !

Il avait enfin localisé leur « vaisseau de métal » ! Au petit jour, il le détruirait en utilisant l’antique relique familiale, une pierre qui, selon les anciennes légendes, dégageait un pouvoir sans pareil !

Alors que le ciel commençait à pâlir à l’approche de l’aube, les hommes en combinaisons argentées démontaient et rangeaient à l’intérieur de leur « vaisseau de métal » différents instruments à l’usage mystérieux. Les deux voyageurs avaient quitté leurs habits de cour et enfilé, eux aussi, des combinaisons. Puis, la clairière dégagée, ils pénétrèrent à l’intérieur du vaisseau. La porte se referma sur eux et devint indiscernable des parois métalliques. Après quelques instants, un bruit étrange résonna et le vaisseau s’éclaira soudain d’une vive lumière.

De Sainte-Claire sortit de son sac une pierre qui s’illumina dès que le Soleil parut à l’horizon. Dans la clairière, le vaisseau s’éleva soudain du sol et commença à s’en éloigner à bonne allure.

Un rayon de lumière intense venu de l’espace rebondit sur la pierre et frappa violemment le vaisseau. En quelques secondes, l’alliage pourtant ultra-résistant de la « soucoupe » fut porté au rouge, puis au blanc, avant de se liquéfier.

Une violente explosion retentit, dont le souffle renversa de Saint-Claire. La pierre lui échappa des mains. Son rayon, comme fou, zigzagua dans l’air et percuta à plusieurs reprises les collines environnantes, ravageant tout sur son passage. Après une minute d’hésitation, le Marquis parvint à recouvrir la pierre de sa cape, mettant ainsi fin à la dévastation.

Une fois le calme rétabli, Henri, assis par terre, le visage décomposé, demeura un long moment immobile. Puis, se ressaisissant, il récupéra la pierre, se leva et, en s’éloignant, murmura :

— Cette chose est trop dangereuse. Qui sait quels ravages elle pourrait causer en de funestes mains. Il me faut mettre fin à cette menace !

1657, une forêt proche de Paris

La nuit était tombée depuis deux heures quand Henri de Sainte-Claire arriva dans la clairière. La pleine lune éclairait les lieux d’une agréable lumière d’argent. Il ouvrit son sac, en sortit une étrange tenue composée d’un harnais de cuir sur lequel étaient fixées de nombreuses petites bouteilles contenant un liquide transparent. Il le revêtit en se disant :

— J’ai reproduit la tenue décrite par ce rêveur de Cyrano. J’espère qu’il a vraiment fait ce voyage sur la Lune, et qu’il ne s’agit pas d’un de ses délires de poète. J’ai eu assez de mal à me procurer de la rosée – et surtout cette poudre métallique dont il ne parle pas dans son livre, mais que son manuscrit mentionnait. Pourvu qu’elles m’emmènent bien jusqu’à la Lune.

À peine avait-il revêtu le harnais qu’il se sentit soudain plus léger et commença à quitter le sol.

— Ça marche ! Incroyable ! Sacré Savinien !

Sous ses pieds, la Terre s’éloignait de plus en plus rapidement. Au-dessus de lui, le cercle lunaire grossissait. Il se dirigeait bien, comme prévu, vers la lune.

Il commençait à distinguer les détails de la surface lunaire. De près, elle ressemblait au Paradis Terrestre. Une végétation merveilleuse la recouvrait, peuplée d’animaux évoluant en toute liberté, herbivore côtoyant carnivore sans aucune crainte. Henri n’en revenait pas ! Une fois encore, le livre de Cyrano était exact.

Au milieu de cet Éden, sur un arbre de grande taille, un fruit en forme de pierre précieuse reluisait de mille feux. Henry se posa près de lui et y porta la main.

À peine avait-il touché la pierre qu’autour de lui le paysage changea brutalement. La Lune était maintenant une surface vide, morte et désolée. Il ne put s’empêcher de dire :

— Tout cela pour avoir cueilli un fruit dans un jardin…

La deuxième pierre loun avait, en effet, le pouvoir de générer des illusions en rapport avec les pensées de ceux qui l’approchaient. C’est cela qui avait trompé Cyrano de Bergerac et Henri de Sainte-Claire…

À grand sauts rapides, protégé de l’absence d’atmosphère par la pierre loun, Henri se dirigea vers la face cachée de la Lune. Il savait, en effet, qu’une fois la pierre placée en ce lieu, les « trois sœurs » ne pourraient plus être en résonance, du fait que la Lune présente toujours la même face à la Terre. Ainsi, pensait-il, le risque serait à jamais supprimé ! Mais était-ce bel et bien le cas ?

2 février 1958, au Maroc

Le désert s’étendait à perte de vue. Sous la chaleur accablante, tout était immobile, comme étourdi de lumière. À part une grande roche dénudée, on ne voyait que sable et gravas. Sur la gauche, une longue dune resplendissait du fait de la réverbération.

Tout à coup, au sommet de celle-ci, un point noir apparut et se mit à grossir. C’était un homme monté sur un chameau. Il était vêtu à la mode occidentale, avec un pantalon d’équitation et une veste de cuir serrée à la ceinture. Il portait un turban sur la tête. À sa ceinture, un browning lui conférait un certain air martial. Une sacoche était accrochée à la selle de son chameau.

Il mit pied à terre près du rocher. Il n’était pas très grand, bien que très athlétique. Il observa attentivement les lieux. Son regard singulier aurait surpris n’importe quel observateur. En effet, il avait des yeux ressemblant à ceux d’un oiseau de nuit, d’une couleur très particulière.

Il s’approcha du rocher et mit la main dans une cavité, semblant y chercher quelque chose. Puis, dans un grincement sinistre, une grande porte à double battant de plus de cinq mètres de haut s’ouvrit dans la paroi de la falaise, découvrant une vaste caverne obscure.

L’homme pénétra à l’intérieur et contempla les lieux, que visiblement il n’avait pas vus depuis longtemps. La grotte était fraîche et il enleva son turban. On put alors reconnaître Léo Saint-Clair, dit le Nyctalope, qui défrayait les chroniques de l’Aventure depuis plus de soixante ans, bien qu’il ne paraissait avoir pas plus de quarante ans.

Il était dès lors compréhensible qu’il observe attentivement une caverne non éclairée, car chacun savait qu’il voyait dans le noir comme en plein jour !

Léo savait qu’il se trouvait dans l’une de ses anciennes bases secrètes, abandonnée depuis avant la Seconde Guerre Mondiale. Outre les lits de camps, tables, armoires, râteliers d’armes, installations de TSF, et piles de caisses, un certain nombre de machines insolites attirèrent son regard. Ainsi, sur sa gauche, il vit le prototype de « mitrailleuse volante » imaginée par son ami le commandant Cazal, qui aurait pu faire gagner la guerre à la France. Sur sa droite, un peu en retrait, il découvrit un tripode martien, partiellement démonté. Au milieu de la caverne, il y avait une fusée en forme de wagon qui semblait en bon état de conservation. Il s’agissait de l’Olb.-1, construite par le génial Maxime d’Olbans, avec laquelle il avait exploré la planète vagabonde, Rhéa…

Léo pensa, un bref instant, avec nostalgie, à la nièce du professeur, Véronique…

Secouant la tête pour chasser ses idées noires, il pénétra à l’intérieur du vaisseau spatial et en ressortit, quelques minutes plus tard à peine, le sourire aux lèvres. Il se dirigea ensuite vers la section des armements et, plus particulièrement, vers une arme étrange posée sur une table. C’était la machine foudroyante de l’ingénieur Korridès, reconstruite par ses soins à partir des plans découverts dans le laboratoire de ce dernier.

— Je vais la monter sur la fusée, soliloqua le Nyctalope.

Une fois encore, Léo se réjouit d’avoir établi cette base au début 1939, avec quelques compagnons du C.I.D., quand la guerre lui avait paru inévitable.

Après un délicat travail de montage de la machine foudroyante sur la fusée, suivi de la mise en place d’un système de déclanchement de l’arme de l’intérieur de vaisseau, le Nyctalope s’assis au poste de pilotage.

— Cela me rappelle ma jeunesse, dit-il, quand j’assistais mon père dans ses recherches. Ah, s’il n’avait pas été assassiné, ma vie aurait été tout autre ! Sadi Khan ! Sans ton acte ignoble de voleur et de meurtrier, le Nyctalope n’existerait pas… Mais, par ailleurs, je serais toujours en prison…

Comme dans un film, des événements échevelés défilèrent dans sa tête. Il se revit ainsi quelques mois plus tôt, sous la pluie, à l’aéroport du Bourget, les menottes aux poings, entre deux policiers, éclairé par intermittence par les flashs des journalistes…

 

Le lendemain, les journaux tiraient à la une : Le Nyctalope Arrêté ! Le Nyctalope En Prison ! Après dix ans de cavale, le Nyctalope se constitue prisonnier… Comme de nombreux collaborateurs avant lui, Léo Saint-Clair va enfin payer… Léo Saint-Clair, condamné à dix ans de réclusion criminelle par contumace en février 1947, a été conduit au Quai des Orfèvres où il devra répondre de ses actes…

Après un rapide interrogatoire, Léo avait demandé à parler à un officier du Deuxième Bureau. Il devait, avait-il précisé, l’entretenir de certains sujets urgents concernant la Défense Nationale.

Après être resté enfermé dans une cellule pendant deux heures, il avait été conduit dans une grande pièce qui n’avait pour tout mobilier que trois chaises et une grande table en bois sur laquelle étaient posés une lampe de bureau et un dossier.

Deux des chaises étaient occupées, l’une par un homme d’une forte carrure, aux traits épais, avec une tête de catcheur, l’autre par un homme aux cheveux blonds taillés en brosse et au visage carré de breton fumant une pipe. Tous deux se levèrent à l’entrée du Nyctalope, et lui offrirent leurs mains à serrer, ce qui étonna un peu Léo.

— Bonjour, mon Commandant, dit le « catcheur », donnant au Nyctalope le dernier grade légitime auquel il avait droit. Je me nomme Géo Paquet, de la Direction de la Surveillance du Territoire.

— Et je suis le Lieutenant Roger Noël, du S.N.I.F., dit le Breton. Vous avez signalé au Commissaire Ferret que vous aviez des déclarations à faire ?

— Je vous en prie, asseyez-vous, ajouta Paquet.

Le Nyctalope, s’approcha d’un pas énergique de la chaise vide et s’assit.

Selon son habitude, Paquet entra immédiatement dans le vif du sujet.

— Vous n’êtes pas sans savoir que les Russes sont sur le point de lancer un second Spoutnik ?

— Comment l’ignorer ! dit Léo. Les services de renseignements du monde entier sont sur le coup. Mais savez-vous vous-même qu’en réalité, ils vont lancer deux satellites en même temps ?

Paquet et Noël se regardèrent, l’air intrigué. À la question muette du premier, le second hocha la tête négativement.

— Vous plaisantez, Monsieur Saint-Clair, dit Noël. Nos agents sont parmi les mieux informés et nous n’avions rien appris de tel !

— À votre place, mon Lieutenant, je contacterais mes collègues de l’O.S.S…

Devant le sourire en coin du Nyctalope, Géo Paquet, plus connu sous le sobriquet du Gorille, se leva brusquement et quitta la pièce en disant :

— Je reviens de suite…

 

Quarante-cinq minutes plus tard, la porte s’ouvrait violemment et le Gorille revenait, tout rouge. Il invectiva immédiatement le Nyctalope :

— Comment avez-vous appris cela ?

Sans perdre son calme, celui-ci répondit, sans répondre :

— Les Américains vous ont-ils dit pourquoi deux satellites ?

Pour une fois, le Gorille resta sans voix. Le Nyctalope reprit :

— Maintenant que j’ai fait la preuve de mes compétences, je vais vous révéler tout ce que je sais… Les Russes projettent de lancer un second satellite, muni de puissants déflecteurs, car…

Alors, Léo Saint-Clair exposa à Géo Paquet et Roger Noël une histoire qui, par certains aspects, le concernait au plus haut point. Tout avait commencé soixante ans auparavant lorsque son ennemi, Sadi Khan, avait dérobé les plans du Radiant Z, la grande invention de son père, que le terroriste avait, par la même occasion, blessé mortellement. Il avait également dérobé – bien que cela soit alors passé inaperçu – le journal de l’un de ses ancêtres, le Marquis Henri Jean de Sainte-Claire, ainsi qu’une étrange pierre, luisant d’une lumière intérieure qui ne quittait jamais les tiroirs du bureau paternel.

Léo avait lu ce journal lorsqu’il était enfant. Il y était question de la pierre et même d’un voyage sur la Lune ! La poudre métallique que Cyrano avait mélangée à de la rosée était attirée par la Lune comme par un aimant. C’était une variante du Z-4, ce métal découvert par le Professeur d’Olbans, qui avait permis de se rendre sur la planète Rhéa.

Léo n’avait, hélas, jamais réussi à retrouver Sadi Khan, qui, plus tard, avait rejoint Lénine et participé à la Révolution d’Octobre.

Tout aurait pu en rester là, si le Nyctalope n’avait appris par hasard, grâce à un contact au sein de l’OSS, un lointain cousin, Hubert Bonisseur de la Bath, que Staline avait mis la main sur la pierre terrestre, retrouvée dans l’héritage de Sadi Khan, et élaborait désormais le projet d’aller chercher la deuxième pierre sur la Lune !

Quand le bip bip du premier spoutnik avait retenti dans l’atmosphère, tout était devenu clair ! Les Russes étaient sur le point d’aller sur la Lune, et l’Occident, pris de vitesse, ne pouvait pas les en empêcher !

L’OSS avait appris que les Soviétiques étaient sur le point de lancer un satellite secret, nom de code Sadi Khan (ce qui avait tout de suite mis la puce à l’oreille de Léo), en même temps que le spoutnik 2. Le Sadi Khan SK devait être équipé de panneaux réfléchissants et faire le tour de la Lune.

Léo avait deviné que les russes cherchaient à mettre la pierre lunaire en relation avec la pierre terrestre, qui était en leur possession, à l’aide d’un jeu de miroirs. Mais que faire ? C’était alors qu’il avait pris la décision de se constituer prisonnier, préférant faire confiance à la France plutôt qu’aux États-Unis, qui émergeaient à peine d’une ridicule « chasse aux sorcières », pour juguler la menace qui planait sur l’Occident.

Après avoir terminé son récit, le Nyctalope conclut :

— Maintenant, vous savez tout. Je me permets de vous faire une proposition. Je vous propose d’intervenir au nom de la France, mais secrètement pour éviter tous incidents politiques et diplomatiques, pour régler le problème – en échange de mon amnistie, naturellement.

— Cela devrait pouvoir se faire, dit Noël, tirant sur sa bouffarde.

— Que comptez-vous faire ? demanda le Gorille

— C’est mon affaire ! Accordez moi une grâce pleine et entière et je mets fin à la menace soviétique. Cette offre est inconditionnelle.

Le Gorille demeura silencieux. Il regarda avec respect Léo Saint-Clair, se leva et dit :

— Je vais en parler au Vieux.

— Et moi à Snif, dit Noël.

 

Dès lors, tout s’enchaîna logiquement. Les autorités françaises bouillaient de montrer à leur puissant allié d’Outre-Atlantique que la France était encore à même d’intervenir de manière décisive dans les grandes crises internationales.

Les deux spoutniks furent lancés le 3 novembre 1957. Le 15 novembre, le Président René Coty graciait Léon Saint-Clair, au bénéfice des grands services qu’il avait rendu à son pays. Le moment était venu pour le Nyctalope de remplir sa part du contrat !

 

Émergeant de ses pensées, Léo appuya sur un interrupteur. Une rampe de lancement se déploya. Alors, la fusée s’éleva dans l’azur.

Très rapidement, elle quitta l’atmosphère terrestre et se rapprocha de l’engin soviétique secret lancé trois mois plus tôt. Le Sadi Khan avait déployé ses panneaux réfléchissants et était placé sur une orbite permettant la réflexion d’un rayon issu de la face caché de la Lune vers la Sibérie.

Léo déclencha la machine foudroyante de l’ingénieur Korridès. Le satellite artificiel disparut dans une explosion silencieuse. Il eut un sourire aux lèvres et pensa : Je tiens enfin ma revanche, Sadi Khan, bien qu’elle soit bien maigre !

Puis, le vaisseau du Nyctalope se dirigea vers la face caché de la Lune et se posa à l’endroit indiqué par l’antique manuscrit d’Henri de Sainte-Claire.

Après avoir revêtu une combinaison protectrice, Léo sortit de la fusée et ramassa la pierre loun. Puis il regagna le vaisseau et se posa, quelques minutes plus tard, dans la Mer de la Tranquillité, de l’autre côté de la Lune. Il ressortit alors du vaisseau et enterra profondément la pierre.

— Maintenant, plus personne ne pourra plus la trouver, se dit-il.

Il redécolla et se dirigea vers le Maroc.

Mais dans l’espace, depuis le 31 janvier 1958, le satellite américain Explorer avait observé ses faits et gestes…

20 Juillet 1969, Mer de la Tranquillité sur la Lune

L’astronaute américain Neil Armstrong sortit du LEM et posant le pied sur la Lune dit :

— C’est un petit pas pour l’homme mais c’est un bond de géant pour l’humanité.
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Sharan Newman est bien connu des lecteurs de romans policiers anglais et américains pour sa remarquable série consacrée aux aventures de Catherine Le Vendeur, se déroulant dans la France du 12ème siècle. On recommandera, entre autres, Meurtres dans la Basilique, La Porte du Diable et La Relique Profanée. Sharan, qui a un doctorat d’histoire médiévale de l’Université de Californie, a choisi dans la nouvelle qui suit de confronter la jeune Catherine à l’un des personnages fantastiques imaginés par la poétesse Marie de France…
Sharan Newman : L’Aspect de la Bête

Brocéliande, Automne 1134

Caché dans la forêt, il regardait la jeune fille passer.

Il pensait qu’elle aurait été gagnée par le chagrin, mais elle riait avec l’un de ses amis. Des éperviers se balançaient au poignet de deux d’entre eux. Les domestiques et rabatteurs couraient le long de la forêt. Il s’était alors retiré dans l’ombre. De cette façon, ils ne pourraient pas le retrouver.

Les cloches des liens des oiseaux tintaient dans ses oreilles alors qu’il s’échappait sournoisement à travers les broussailles. Il avait de la route à faire pour pouvoir trouver de quoi dîner. Son corps souffrait d’amour, de nostalgie, de colère et, par-dessus tout, de faim.

Paris, le même jour

Catherine grimpa au-dessus du mur et égratigna les paumes de ses mains lorsqu’elle retomba dans le jardin. Son cœur continuait de battre la chamade tant elle avait peur. Elle se dépêcha d’aller dans l’eau pour se laver avant que sa mère…

— Catherine !

Trop tard !

Catherine se retourna. Voyant le regard de sa mère, elle ne dit pas un mot et la suivit à l’intérieur de la maison.

Celle-ci était confortable et témoignait de la réussite de son propriétaire, le marchand Hubert Le Vendeur. Elle avait trois étages et était sise dans une rue tranquille près de la Place de Grève, avec une vaste cuisine à l’arrière de laquelle couraient des poulets. Les murs entouraient une pelouse parsemée d’arbres fruitiers qui descendait vers un ruisseau. À l’intérieur, la maison était décorée de tentures très distinguées et de doux coussins de velours ; elle comptait plus de chaises qu’il n’y avait de membres de la famille. La grande jeune fille aux nattes brunes, vêtue d’une robe chiffonnée et déchirée, recouverte de boue et de sang, détonnait dans ce magnifique tableau.

Sa mère en pensait probablement autant.

— Que vais-je faire de toi, Catherine ? demanda Madeline Le Vendeur. Tu as quatorze ans ; tu n’es plus une enfant à présent. Beaucoup de jeunes filles de ton âge sont déjà mariées. Regarde-toi !

Catherine fixait le sol et remarqua tout à coup que ses orteils étaient souillés de boue et de paille. Elle avait perdu ses chaussures en escaladant le mur de pierres. Elle ne savait pas quoi répondre. Des explications n’auraient servi qu’à accroître la colère de sa mère.

Elle entendit des pas derrière elle. Madeline déversa sa colère sur le premier venu sans même s’arrêter pour reprendre son souffle.

— Tout est de votre faute, Hubert ! lança-t-elle à son mari. Vous lui avez laissé apprendre le latin. Vous riez à ses singeries. Vous l’encouragez à ne pas apprendre à coudre et vous la laissez se vêtir comme une paysanne. Elle ne porte même pas de chaussures !

Catherine essaya de cacher ses orteils nus sous sa jupe.

— Elle n’est pas bonne à marier, continua Madeline. Personne ne pourrait donner une dot suffisante. Elle ne tiendrait pas un mois dans un convent avec toutes ses questions. Qu’adviendra-t-il d’elle ?

Sa voix passa de l’indignation au désespoir.

Hubert n’y prêta pas attention. Il attrapa sa fille et l’étreignit de toutes ses forces. Catherine laissa échapper un soupir sous sa force. Était-ce des larmes qu’elle distinguait dans ses yeux ?

— Papa ? Elle prit alors conscience qu’il était au courant. Sainte Agathe, protège-moi de sa colère ! pria-t-elle.

— Comment vas-tu, ma fille ? demanda-t-il, essoufflé. T-ont-ils blessée ? Que-t-ont-ils fait ? Vas-tu enfin parler ?

Madeline les regardait avec attention. Il lui apparut soudain que Catherine avait dû faire quelque chose de plus grave que simplement tomber dans la boue dans le jardin.

— C’était des étudiants, Papa… Elle n’arrivait pas à le regarder dans les yeux. J’avais emprunté un raccourci entre l’église et la demeure de l’Archevêque. Ils m’ont poussée contre un mur et ils ont essayé de… Elle n’arrivait pas à formuler ce qui s’était passé. Mais j’ai crié. Quelqu’un m’a entendue et les a chassés !

— Oh, mon doux Seigneur ! laissa échapper Madeline en auscultant sa fille, son visage, ses bras, ses hanches, devant et derrière, à la recherche de traces de violence.

La panique d’Hubert retomba, maintenant qu’il savait que Catherine était saine et sauve.

— Pagan le laitier l’a entendue. Il a fait du raffut avec ses bidons de lait et leur a crié après. Mais comme elle s’est aussi enfuie en courant, il a pensé qu’elle était peut-être consentante…

— Jamais ! Je n’aurais jamais fait une chose pareille ! jura Catherine. Je crois qu’ils m’ont suivie quand je suis sortie de mon cours.

Hubert l’ignora.

— Il est venu me chercher et m’a vite trouvé ; puis je me suis précipité ici, ne sachant pas ce que j’allais y trouver. Comment peux-tu faire une chose pareille ? conclut-il en regardant Catherine avec indignation.

— Voilà ce qui arrive quand on veut apprendre le Latin, dit Madeline d’un air triomphal. Maintenant, sa réputation est ruinée. Personne ne voudra l’épouser.

Les deux parents songeaient à la situation de leur fille aînée. Catherine y songeait également. Qu’allait-elle devenir ? Le mariage ne lui paraissait pas très attirant, pour ce qu’elle en avait vu. Le couvent semblait être son destin, s’ils la laissaient copier des livres plutôt que de faire de la couture. Elle aimait aider son père à tenir ses livres de comptes, mais elle pensait que cela ne serait pas d’une grande utilité dans un couvent. Quant à apprendre à se taire et à ne pas poser trop de questions, elle pensait que seules de fréquentes rossées, chose que sa mère était bien trop sensible pour lui administrer, lui feraient passer cette habitude.

Elle avait l’air si désolée et terrifiée que Madeline s’adoucit et la prit dans ses bras, malgré la saleté qui l’enveloppait.

— Va te laver, dit-elle calmement. Es-tu certaine qu’ils ne t-ont rien fait d’autre que de t’attraper ?

Catherine acquiesça de la tête.

— Je suis désolée, dit-elle. Je voulais seulement écouter la leçon sur les Idées Universelles. Je ne pensais pas que quelqu’un chercherait à me faire du mal.

— Non, justement, tu ne réfléchis pas, dit Hubert en secouant la tête. Cela ne peut plus durer. Il est temps de te trouver un couvent, au moins pour que tu y sois éduquée en toute sécurité. Va, maintenant ! Obéis à ta mère pour une fois.

Catherine quitta la pièce.

Cette nuit-là, alors qu’elle était recroquevillée dans son lit, blottie contre le corps chaud de sa petite sœur, Agnès, Catherine entendit la voix de ses parents depuis l’alcôve qui se trouvait à l’étage inférieur. Elle n’arrivait pas à comprendre ce qu’ils disaient, mais leur ton inquiet suggérait qu’elle était le sujet de leur conversation.

À un certain moment, la voix de sa mère devint plus élevée.

— Pas Fontevraud, disait-elle. C’est plein de putains et de soudards.

Catherine soupira. Son avenir ne semblait pas très prometteur.

 

Deux semaines plus tard, Catherine se trouvait sur une péniche descendant la Loire, accompagnant d’autres marchandises dont son père cherchait à se débarrasser, tels des tonneaux de vin cistercien, de l’encens et des épices. À la grande surprise de ses parents, elle ne s’était qu’à peine rebellée en apprenant qu’elle allait être envoyée chez les nonnes de l’Abbaye de St. Georges à Rennes, au fin fond de la Bretagne.

Les hommes qui l’avaient poursuivie dans cette ruelle l’avaient terrifiée au plus profond d’elle-même. Paris était sa ville depuis toujours. Elle n’était pas sans danger. Elle pouvait tomber dans la Seine, ou être écrasée par un noble à cheval. Le fils du Roi lui-même était mort à Paris après une chute de cheval quand un cochon en liberté avait traversé la route inopinément devant sa monture. Les incendies étaient monnaie courante. Mais elle n’avait jamais eu peur des gens auparavant. Elle n’était pas naïve au point de ne pas avoir compris ce que ces hommes avaient l’intention de lui faire subir. Mais, à sa connaissance, personne ne l’avait jamais regardée de cette façon auparavant. Qu’est-ce qui avait donc changé ?

Elle commençait à se demander si les mises en garde constantes de sa mère ne devaient finalement pas être prises en considération.

Catherine observa un village qui se trouvait en contrebas. Il était composé de quelques maisons avec une clairière donnant sur un ponton d’amarrage en bois. Les enfants ramassaient des branches pour le feu. Deux hommes découpaient un tronc d’arbre à la hache. L’hiver arrivait à grands pas.

 

Une fois arrivés à Nantes, Hubert et Catherine prirent une chambre près de la demeure de l’Évêque Brice. Le vin fut entreposé dans la cave de l’Évêché, d’où il ressortirait pour être dégusté à la table de l’Évêque l’année suivante. Hubert sollicita un entretien avec Monseigneur Brice le lendemain. Il voulait non seulement lui présenter de l’ambre de Barbarie de grande qualité, mais avait également besoin de laissez-passer pour poursuivre leur voyage en toute sécurité vers le nord, en direction de Rennes.

— Nous allons louer des chevaux ici, dit-il à sa fille. Tu monteras en croupe derrière moi. Ce ne sera pas très confortable, mais ce n’est que pour deux jours. Je veux t’avoir près de moi à chaque instant. Tu comprends ?

Catherine acquiesça d’un signe de tête.

— La route que nous allons prendre n’est pas une promenade à St. Denis, mon enfant. (Il fallait qu’il lui fasse peur pour lui faire prendre conscience du danger.) On risque d’y rencontrer des bandits, des animaux sauvages et peut-être même des démons qui se terrent un peu partout. Les autres marchands et moi-même avons engagé un escadron de gardes biens armés, mais ils ne peuvent pas te protéger si tu t’éloignes.

— Oui, Papa, je te promets de rester tout près de toi, répondit Catherine avec de grands yeux ronds pleins de sincérité.

Hubert en doutait. Il se demanda s’il ne devait pas l’attacher à sa ceinture, mais il ne put pas se résoudre à l’humilier de cette façon. Il espérait seulement qu’il ne le regretterait pas.

 

La route du nord était à peine plus large qu’un sentier. Des branches pendaient au-dessus. Elles heurtaient les cavaliers au passage, et les recouvraient de feuilles mortes, qui tombaient dans leurs cheveux et sur leurs tuniques. Catherine s’amusait à attraper les feuilles en passant sous les arbres. Ses gigotements incessants distrayaient son père.

— Ne peux-tu donc pas rester tranquille, ma fille ? se plaignit-il.

Soudain, elle se pencha vers lui et lui murmura à l’oreille :

— J’ai besoin d’aller au petit coin, Papa.

Hubert soupira.

— Nous nous arrêterons à la prochaine clairière. Ça ne sera pas long.

Catherine gémissait. Des heures semblaient s’être écoulées lorsqu’ils débouchèrent enfin sur une clairière offrant une source où les chevaux et les hommes purent se désaltérer. Elle descendit de cheval et se précipita dans les bois.

— Ne t’éloigne pas trop ! lui cria Hubert.

Catherine savait qu’elle n’avait pas le droit d’aller au-delà de ce que l’intimité exigeait. Elle choisit un endroit où elle pourrait faire ses besoins dans les broussailles, à côté d’un chêne. Après avoir vérifié de quel côté le sol était en pente, elle remonta ses jupons et s’appuya contre un tronc d’arbre. Elle laissa alors s’échapper un long soupir de soulagement.

Elle était sur le point de se rhabiller lorsqu’elle entendit un grognement sourd tout près d’elle. Catherine scruta les broussailles des alentours avec prudence, et c’est alors que sa respiration s’arrêta.

Un gigantesque loup noir se tenait à peine à dix pas d’elle. Il la fixait en montrant ses crocs. Tandis qu’il s’approchait, elle essaya de demeurer immobile. Elle voulut crier, mais elle était trop terrifiée pour cela.

Plus le loup se rapprochait, plus il était rapide. Sa gueule était grande ouverte. Elle pouvait voir ses crocs acérés. Soudain, il bondit.

— Sainte Marie Mère de Dieu, sauvez mon âme, murmura Catherine.

Elle ferma les yeux de toutes ses forces et s’arma de courage pour faire face à cette terrible agression.

Une brise la caressa lorsque le loup se contenta de passer tout près d’elle ; elle sentit le musc qui se dégageait de sa fourrure. De l’autre côté de l’arbre s’échappa un cri de douleur, soudainement interrompu. Le grognement du loup se transforma en hurlement de rage. Quelques secondes plus tard, il refit son apparition, à peine à quelques centimètres d’elle. La fourrure qui entourait sa gueule était souillée de sang. Ses yeux dorés pénétrèrent le regard d’azur de la jeune fille et, à ce moment même, toute peur la quitta.

Le loup baissa la tête et disparut dans le bois obscur.

Catherine expira un grand coup et essaya de rester debout. Elle tremblait de tous ses membres et elle ne pouvait rien faire d’autre que d’attendre, appuyée contre le chêne, que son cœur, qui battait la chamade, se calme de lui-même. Que s’était-il donc passé ? L’expression des yeux du loup était presque intelligente, remplie de tristesse. Mais il y avait du sang sur son museau…

— Catherine ! s’écria Hubert d’une voix affolée.

— Ici, Papa, ici ! répondit-elle.

Quelques secondes plus tard, elle se retrouva dans les bras de son père, qui l’enlaçaient fermement.

— Siwazh din ! s’exclama l’un des gardes bretons qui l’avait suivi. Regardez !

Hubert se retourna pour regarder derrière lui et tenta aussitôt de couvrir les yeux de sa fille de ses mains. Catherine se faufila pour tenter de s’échapper. Dans les broussailles, derrière l’arbre, gisait le corps d’un homme à la gorge déchiquetée. Son sang coulait le long des feuilles sèches et jonchait le sol. Sa courte tunique était en laine rêche et son pantalon était fabriqué à partir de peaux de bêtes cousues les unes aux autres. À ses côtés, sur le sol, gisait un long couteau.

Catherine mit un certain temps à comprendre ce qui se passait.

— Il m’a sauvé la vie, dit-elle émerveillée.

— En effet ! Le pauvre homme ! dit Hubert en secouant la tête. Il aura détourné l’attention du loup sur lui, mais il n’a pas été assez rapide avec le couteau. Si seulement je connaissais son nom, je ferais dire une messe en son honneur.

Catherine secoua la tête, elle aussi, très lentement.

— Papa, je ne parlais pas de l’homme. Je crois qu’il se cachait derrière cet arbre pour me dépouiller. C’est le loup qui m’a sauvé la vie.

Hubert lui donna une tape sur le dos.

— Allons donc ! Ne raconte pas de bêtises ! Tu as eu un terrible choc. Rentrons maintenant. Nous devons atteindre le village de Fougerai avant la tombée de la nuit. Je ne me risquerai pas de passer une nuit à la belle étoile après un incident comme celui-ci. Vous, là-bas ! Viard ! Il fit un signe au garde. Mettez le corps de ce brave homme sur le dos d’une des mules. Il mérite des funérailles dignes de ce nom.

Viard et son ami, Guémaroc, soulevèrent le corps de l’homme et l’attachèrent à la mule. Tout le long du chemin, ils marmonnèrent des paroles de mécontentement. Hubert les entendit, mais n’y prêta guère attention. Il était plus préoccupé par Catherine que par le déplaisir des gardes.

Catherine ne dit rien lorsque la caravane reprit la route, en accélérant l’allure cette fois-ci. Elle tremblait toujours. Cela n’avait aucun sens. Pourquoi un loup la sauverait-il d’un brigand ? Et que signifiait ce mot que les gardes ne cessaient de répéter : bleiz-laveret ? Un frisson la parcourut alors qu’elle se remémorait les contes de l’un de leurs voisins, une vieille femme originaire de Bretagne, des histoires de monstres et de fantômes qui vivaient tapis au sein des bois et des grottes. D’après elle, personne ne pouvait croire que le monde dans lequel ils allaient se réveiller serait le même que celui dans lequel ils s’étaient endormis…

Cet homme était-il vraiment un homme ? se demandait Catherine. Et ce loup, était-il vraiment un loup ? Si seulement elle avait pu également regarder dans les yeux de l’homme…

 

Le loup s’engouffra à toute vitesse dans la forêt avant de s’arrêter au ruisseau pour se laver la gueule. Son estomac était perturbé par le goût de la chair humaine. Mais, au fond de lui, il savait qu’il pourrait s’y habituer, en devenir même dépendant. Il but pendant un long moment. Si cela se produisait, il savait que plus rien ni personne ne pourrait le sauver.

 

La caravane avançait en silence et se hâtait pour arriver rapidement au village. Les gardes se rendirent immédiatement à la mairie pour remettre le corps au Maire. Après avoir interrogé plusieurs personnes, qui ne semblaient parler que breton, Hubert finit par trouver une chambre pour sa fille et lui. Les autres marchands se rendirent dans la taverne du village, où ils régalèrent les gens du coin de l’histoire de cet étrange loup, même si aucun d’entre eux ne l’avait, en fait, vu.

Viard revint avec le Maire et sa femme, Furnez. Les deux hommes se rendirent ensuite à la taverne mais Furnez resta sur place pour s’occuper de Catherine.

— Pauvre enfant ! s’exclama-t-elle. De quelle folie ton père est-il possédé pour t’emmener dans un pareil voyage ?

— Je dois être placée chez les nonnes de St. Georges, expliqua Catherine. Pour apprendre comment bien me comporter et ne pas avoir de problèmes.

Fumez éclata de rire.

— Eh bien, ce n’est pas vraiment l’endroit idéal pour ce genre de choses, moumoun. L’abbesse a plus de quatre-vingts ans et j’ai entendu dire que la discipline n’est pas la meilleure qui soit. Mais tu auras le temps de constater cela plus tard. Pour le moment, tu vas te laver et enfiler des vêtements propres. Elle prit la main de Catherine. Tu es gelée, ma petite ! Viard m’a dit que tu t’en étais tirée de justesse avec le loup. Ce qu’il te faut, c’est un bon verre de vin chaud de chez nous !

Catherine se laissa conduire à la maison du Maire pour s’y restaurer et jouer avec les deux jeunes enfants de Furnez, le temps de chauffer l’eau pour son bain dans le baquet en bois qui se trouvait dans la cuisine. Pendant qu’elle se lavait, Catherine écoutait Furnez aider les enfants à réciter leurs prières du soir. Ils dirent le Notre Père ainsi qu’un Ave Maria. Puis, ils dédièrent une autre prière à un saint que Catherine ne connaissait pas. « Sainte Ségénex, protégez-nous cette nuit des korrigans et de leurs enfants, les poulpiquets, les lutins, les esprits malins et les Chevaliers Noirs des bois, amen. »

Après que les enfants furent mis au lit, et que Catherine fut sèche et rhabillée, elle questionna Furnez à propos de la prière.

— Ne demandes-tu jamais protection contre les esprits malins qui rôdent la nuit ? remarqua celle-ci.

— Oui, bien sûr, mais surtout contre les démons et esprits qui cherchent à voler l’âme des enfants, répondit Catherine. Qui est Sainte Ségénex ?

Furnez sourit.

— C’est l’ancienne protectrice de notre peuple. Autrefois, c’était une prêtresse païenne et une grande magicienne, mais elle fut convertie par Joseph d’Arimathée. Lorsqu’elle mourut, elle refusa d’aller au Paradis tant que son peuple aurait besoin d’elle. Il existe tellement de puissantes créatures maléfiques qui rôdent sur ces terres que cette pauvre sainte sera à nos côtés jusqu’à la Fin des Temps.

Catherine pouvait bien le croire. Même Nantes lui semblait désormais à la frontière du monde chrétien. Elle décida de raconter à Furnez de son étrange rencontre avec le loup.

— … Il m’a regardé droit dans les yeux et avait l’air désolé pour moi, essaya-t-elle d’expliquer. Papa dit que j’ai trop d’imagination, mais je ne comprends toujours pas pourquoi il ne m’a pas attaquée.

Furnez avait déjà entendu l’histoire des bouches de Viard et Guémaroc.

— Est-ce que ce loup était noir avec une épaisse fourrure luisante et des yeux d’un jaune clair ?

Catherine fit un signe de tête pour acquiescer.

— Doré. Ses yeux étaient comme la lune lorsqu’elle se lève pour la première fois.

— C’est bien ce que je pensais, dit Furnez, remplissant son verre de vin, et y ajoutant un peu d’eau. C’est une bénédiction que personne n’ait essayé de le tuer. C’est le loup apprivoisé du Duc Conan.

— Dans ce cas, pourquoi ne portait-il pas de collier ou de muselière ? demanda Catherine. Elle n’était pas surprise que le duc ait un loup pour animal de compagnie. La noblesse, après tout, avait toutes sortes de mœurs bien étranges.

— Je ne sais pas, dit Furnez en haussant les épaules. Mais ce que je sais de source sûre, c’est que c’est l’animal favori du duc, et qu’il est censé être un modèle de courtoisie. S’il a tué cet homme, tu peux être sûre qu’il l’a fait pour te protéger de lui.

Le vin avait tellement assoupi Catherine qu’il fallut la porter dans sa chambre.

Le lendemain matin, elle raconta à Hubert ce que Furnez avait dit à propos du loup.

— Papa, je crois que ce loup a jadis été un homme, dit-elle avec sérieux.

Hubert roula les yeux.

— Catherine, as-tu encore lu Ovide ?

— Non, Papa ! Tu as demandé à l’archidiacre de ne plus me prêter de livres d’auteurs païens.

La douleur qu’elle en avait ressentie était toujours présente en elle.

— Si, comme ils te l’ont dit, le loup appartient au duc, il se peut qu’il ait été dressé pour protéger, expliqua Hubert. C’est sans doute ce que la femme du Maire voulait dire. Mais nul ne peut vraiment apprivoiser une bête pareille. Hier soir, l’un des hommes à la taverne m’a dit que, récemment, à la Cour du duc, le loup avait pris en grippe l’un des barons, et avait essayé de l’attaquer. Tu vois ? Le naturel finit toujours par revenir.

— Je suppose, dit Catherine, incrédule. Mais le baron était peut-être un mauvais homme, et il se peut que le loup puisse sentir le mal…

— Catherine, dit Hubert sévère, garde toutes tes questions pour les nonnes. Je suis sûr qu’elles connaissent beaucoup mieux la situation que nous.

 

Le lendemain après-midi, la caravane arriva à la loge de chasse du Duc Conan. Tout le monde s’accorda à dire qu’il fallait s’arrêter afin de le saluer, et chacun réfléchit à trouver un cadeau parmi leurs marchandises qui plairait au duc.

Ce dernier leur fit dire qu’il les recevrait dès que possible et leur fit envoyer de la bière et des saucisses pour les aider à patienter.

— C’est un grand seigneur, dit l’un des marchands en buvant une grande gorgée de sa chope. Il n’oublie pas son devoir envers ceux…

Il s’arrêta net, la coupe tremblant dans sa main. Il désigna du doigt une silhouette sortant de la loge.

— Le loup !

Il vida la coupe d’un trait sans oser faire un autre geste.

Catherine était immobile, plus fascinée cette fois que terrifiée. Le loup ressemblait davantage à un chien. Il renifla les roues d’une charrette et se frotta le flanc contre un mur de pierres rugueux. Personne ne le flatta en passant à côté de lui, mais ce semblait être plus dû au respect qu’à la nervosité. Elle ne détecta en lui aucune trace de sensibilité humaine. Son père avait peut-être raison.

À ce moment-là, un petit cortège s’approcha de la loge. Il y avait deux gardes, une mule chargée de paquets et une femme portant un voile sombre.

L’un des hommes pénétra dans la loge pour annoncer le visiteur. Alors qu’elle attendait, la femme repoussa son voile pour mieux voir.

Soudainement le loup s’arrêta, le poil hérissé. Son hurlement était le même que celui que Catherine avait entendu dans la forêt. Avant que quiconque ne puisse l’arrêter, le loup se jeta sur la femme et coinça son visage entre ses crocs acérés.

— Mon Dieu ! s’exclama Hubert, mais personne ne l’entendit dans le vacarme. Des hommes munis d’épées se ruèrent vers le loup alors que l’animal se tassait sur le sol.

La femme hurlait, tout en essuyant le sang qui coulait le long de son visage. Son voile et le devant de sa robe étaient déchirés et recouverts de taches de couleur vermillon.

— Tuez-le ! criait-elle. Abattez-le !

Son autre garde brandit son épée. Le loup n’y prêta pas attention. À aucun moment, ses yeux ne quittèrent le visage de la femme. Après un hoquet, il cracha quelque chose par terre.

C’était son nez.

Hubert ne put s’empêcher de dire :

— Tu vois, Catherine ? Si tu recueilles une bête sauvage, un jour ou l’autre, elle finira par se retourner contre toi.

— Oui, Papa, dit Catherine, distraite. Puis, elle se mit à courir vers la foule en hurlant :

— Ne lui faites pas de mal ! Ne lui faites pas de mal, je vous en prie !

Bizarrement, d’autres ressentirent la même chose. Le garde avait été maîtrisé. D’autres gens s’étaient précipités au secours de la dame, lui avaient pansé le visage avec des bouts de tissu et l’avaient transportée dans la loge.

Peu de temps après, le duc sortit.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il en regardant l’animal. C’est la seconde fois que tu attaques l’un de mes invités. Je pensais que tu étais un loup enchanté, un animal courtois. Tu n’as même jamais poursuivi l’un de mes cerfs. (Il se retourna vers ses hommes.) Il n’y a rien à faire. Il va falloir le tuer…

— Non ! s’écria Catherine, tentant de s’interposer entre la bête et son bourreau. Il m’a sauvé la vie. Je sais qu’il n’est pas mauvais.

Le duc fut interloqué par cette interruption.

— Qui es-tu ? demanda-t-il d’un ton sec. Puis : Peu importe. Jago, tue-le !

Catherine commença à protester à nouveau, mais ce ne fut pas nécessaire. Le serviteur rengaina son épée.

— S’il vous plaît, mon Seigneur, dit-il. Je pense que vous devriez reconsidérer votre décision. Ce loup est à la Cour depuis plus d’un an et n’a jamais agi autrement qu’avec la plus grande des politesses. Sa courtoisie a fait notre joie à tous. Pourquoi se mettrait-il brusquement à attaquer deux personnes ?

— Cette femme, lança un autre homme, c’est Lantilde, la femme de Brochan, la première victime du loup. Ces deux-là ont peut-être blessé le loup d’une manière ou d’une autre ?

Conan regarda le loup, qui levait les yeux vers lui avec l’air serein d’un chevalier prêt à mourir. Le duc réfléchit un instant. Il s’était beaucoup attaché à cet animal.

— Très bien, décida-t-il enfin. Mettez cet animal en cage. Quand cette dame ira mieux, je l’interrogerai. Bien que la possibilité qu’elle ait pu offenser un loup dépasse mon imagination.

Ils se dirigèrent à l’intérieur. Catherine se mit à les suivre mais Hubert l’attrapa par le bras.

— Que fais-tu ? Nous n’appartenons pas à la Cour.

— Je veux savoir ce qu’il adviendra du loup, expliqua Catherine. Je sais qu’il est bien plus qu’un simple animal, quoique tu en dises. Même le Duc Conan semble penser la même chose.

Hubert soupira.

— Ne t’inquiète pas ; personne ici n’a l’intention de partir avant que cette affaire ne soit réglée. C’est une histoire dont nous pourrons nous servir pendant des années pour nous faire inviter à la table d’autres nobles. Mais tu ne dois pas te comporter à la Cour du duc comme tu le fais à la maison. Ta mère serait horrifiée.

Les marchands installèrent leurs tentes en dehors de la loge. Si des affaires étaient faites ce soir-là, ce serait un bonus, et même s’ils perdaient un peu d’argent, personne ne regretterait d’être resté.

 

Le lendemain matin, le nez de Lantilde avait cessé de saigner, bien que nul n’ait pu le remplacer. Elle fut conduite dans la cour du château sur une litière et placée près de la cage du loup. Il grogna après elle pendant un moment, puis se mit à gémir, comme s’il pleurait.

— Je vous en supplie, mon Seigneur, implora-t-elle, de sa voix étouffée par les bandages. Éloignez-moi de ce monstre.

Le serviteur, Jago, s’était improvisé l’avocat du loup.

— Très noble dame, commença-t-il. J’ai de la peine à vous voir ainsi triste et défigurée. Vous êtes la veuve du Seigneur Paynel, mon ami et l’un des plus loyaux chevaliers du duc, qui a péri il y a quelque temps maintenant…

— C’est exact. Son corps n’a jamais été retrouvé. Nous croyons qu’il a été tué par des hérétiques fous.

Le loup demeurait sur le qui-vive. Catherine avait réussi à se frayer un passage vers un endroit à proximité de la cage. Lorsque quelqu’un prononça le nom de Paynel, le loup commença à remuer la queue. Catherine hocha en signe de satisfaction. Elle savait qu’elle avait raison. Ovide, tout comme les contes et légendes bretons, ne pouvaient pas se tromper.

Jago avait aussi remarqué la réaction de l’animal. Son regard se posa sur la femme, puis sur le loup.

— Mon Seigneur, dit-il en se retournant vers le duc, cet animal s’est toujours montré gentil et docile, tout le contraire d’une vraie bête sauvage. Je pense qu’il y a une raison pour qu’il haïsse autant cette femme et son époux. Puisque le loup ne peut pas parler, je suggère que la femme soit soumise à la question jusqu’à ce qu’elle nous dise ce qu’elle a fait à ce loup.

— N’ai-je pas été suffisamment torturée par cette créature surnaturelle ? hurla Lantilde. Regardez-moi !

Le Duc Conan le fit.

— Cela me semble étrange, madame, dit-il enfin, que la bête n’ait qu’arraché votre nez, plutôt que dévorer votre gorge. Il y a encore de nombreux mystères qui hantent ce pays. Mon loup en fait probablement partie… (Puis il se tourna vers Jago et hocha la tête.) J’approuve votre requête. Qu’on la mène à la question.

— Non ! Non ! hurla Lantilde en essayant de se lever. Pitié ! Je vais tout vous dire. Ensuite, vous pourrez juger comment j’ai été abusée et humiliée. Ce monstre, c’est Paynel ! Il m’a épousée, en sachant qu’il n’était homme que la moitié du temps. Je l’aimais à la folie, mais lorsque j’ai appris ce qu’il était réellement, le fruit du démon en vérité, il ne me fut alors plus possible de vivre avec lui…

Catherine retint son souffle. C’était une chose que de voir ses hypothèses ainsi vérifiées ; mais c’en était une autre que de contempler le loup et se demander qui était en lui.

— J’aurais pu le dénoncer à l’évêque, continua Lantilde. J’aurais pu le faire massacrer par des chasseurs, ou le faire brûler sur le bûcher. Au lieu de cela, je n’ai fait que cacher ses vêtements, afin qu’il ne puisse pas reprendre sa forme humaine. Je l’ai forcé à vivre sa vie comme le monstre qu’il a toujours été.

Elle se rassit, exténuée. Le duc réfléchissait au sujet de l’histoire qu’elle venait de raconter.

— Est-ce bien la vérité ? demanda-t-il au loup.

Ce dernier hocha la tête vigoureusement.

Un lourd silence plana pendant que chacun s’efforçait de mesurer les conséquences de cette révélation. Catherine repensa aux étudiants qui avaient tenté de la violer à Paris. Elle se demandait si eux aussi retrouvaient leurs véritables formes à la tombée de la nuit, ou s’ils avaient toujours réussi à dissimuler les démons qui sommeillaient en eux. Elle aurait pu se tirer plus facilement d’affaire si elle avait pu voir leurs véritables formes…

— Il existe un moyen de prouver tout cela, dit Jago au duc. Que l’on apporte les vêtements de Paynel.

Lantilde apparut plus perturbée par cette requête que par la perte de son nez, mais elle accepta finalement de dépêcher un domestique à son château pour qu’il rapporte les vêtements de son mari, qu’elle avait cachés dans un endroit secret.

Alors qu’ils attendaient, Catherine et son père s’assirent sur un banc et partagèrent un peu de pain et de fromage. Ils ne parlaient pas, mais Hubert passa son bras autour des épaules de sa fille et l’enlaça. Cela suffisait.

Le domestique revint avec quelque retard dans l’après-midi, portant un paquet contenant une tunique rêche, une chemise en coton et un pantalon en cuir. Il avait aussi apporté un sac contenant les collants et les bottes de Paynel.

On déposa les vêtements dans la cage avec le loup. Tout le monde attendait.

Rien ne se produisit.

Le loup renifla les vêtements, regarda la foule et tous les visages suspendus à ses moindres gestes, puis se blottit dans un recoin de la cage, sa queue enroulée autour de sa tête.

Le Duc Conan était perplexe.

— Cette femme est peut-être folle, suggéra-t-il. Peut-être a-t-elle tué son mari et échafaudé toute cette histoire au cas où ses vêtements soient retrouvés ?

Catherine regardait le loup de très près. Elle fit un pas en avant. Elle se baissa autant qu’elle le put pour faire la révérence sans perdre l’équilibre.

— Mon Seigneur ?

Le duc la fixa, l’air perplexe.

— Qui… ? Oh oui, la petite fille qui a dit que mon loup l’avait sauvée. Que veux-tu, mon enfant ?

— Eh bien… (Catherine savait qu’elle allait avoir l’air stupide, mais cela ne l’avait jamais arrêtée auparavant.) Je pense qu’il ne veut pas se rhabiller devant tout le monde. Il va sans doute se retrouver nu…

Quelqu’un ricana. Conan lança un regard assassin à l’offenseur.

— Paynel a toujours été très pudique, dit-il. Il détestait se baigner avec d’autres personnes. Très bien. Jago, emmène le loup et ses vêtements dans ma chambre. Laisse-le seul et nous verrons bien.

Jago ouvrit la cage et ramassa les vêtements. Le loup le suivit avec empressement. Jago revint seul quelques minutes plus tard.

Les gens tournaient en rond, ne sachant que faire. Mais soudain, un bruit de bottes retentit sur les marches en bois. Un homme apparut. Il portait une longue barbe noire mal peignée et ses cheveux gras étaient emmêlés. Mais ceux qui avaient connu Paynel le reconnurent immédiatement. L’un de ses amis l’étreignit avant qu’il ne s’agenouille devant le duc.

— Mon Seigneur, dit-il d’une voix cassée. Pardonnez-moi de vous avoir caché ma détresse. C’est un lourd secret qui accable ma famille depuis des générations. Comme nous savons que nous sommes des bêtes, nous nous sommes toujours efforcés d’être encore plus humains que de coutume.

Il se releva et regarda son épouse.

— Je t’avais fait confiance en te confiant la chose la plus secrète de mon âme et tu t’en es montrée indigne. J’aurais dû m’en douter.

Conan se leva de sa chaise et embrassa Paynel.

— Tu es mon loyal serviteur, peu importe ta forme. Combien de suzerains peuvent se vanter d’une chose pareille ? Bienvenue à la maison, Paynel !

 

Le lendemain matin, Catherine, Hubert et les marchands poursuivirent leur voyage en direction de Rennes. Le soleil perçait la brume et rendait l’air chatoyant. Catherine avait l’impression que des korrigans et des fées la scrutaient, cachés derrière les arbres. L’aventure de la veille commençait déjà à ressembler à une fable, une histoire qu’elle aurait entendue, plutôt que vécue.

Sur sa manche scintillait une petite bague en argent, sertie d’une améthyste, le cadeau d’un chevalier qui lui serait éternellement reconnaissant d’avoir deviné l’homme qui se cachait au sein de la bête.

 

(Quant à Lantilde et son mari, ils furent exilés en Irlande. On dit qu’ils eurent plusieurs enfants, tous nés avec un nez.)
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Inspiré par le sous-titre du Tome 7 de Tales of the Shadowmen, « Femmes Fatales », Brad Sinor a choisi de consacrer cette nouvelle à la plus belle de toutes : la Milady d’Alexandre Dumas. Celle-ci croise ici la route du capitaine Blood de Sabatini, magistralement interprété par Errol Flynn dans le film de Michael Curtiz de 1935…
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Les Caraïbes et la France, 1685 & 1625

Le capitaine Peter Blood fixait le brouillard qui enveloppait son navire depuis des heures. L’air marin était lourd et immobile depuis que deux navires de guerre britanniques avaient été aperçus, alors qu’ils faisaient cap vers l’Arabella. Mais quelques instants plus tard, un banc de brouillard surgi d’on ne sait où s’était interposé entre eux, étouffant toute rafale de vent et enrobant le navire dans un immense manteau gris.

Un canif à la main, Blood taillait patiemment un petit morceau de bois qu’il avait ramassé sur l’un des barils du charpentier du navire.

— Je n’ai jamais rien vu de semblable, murmura Jeremy Pitt, debout près de Blood.

Au cours des derniers mois, depuis qu’en hommes libres ils avaient pris la mer à bord de l’Arabella, l’ancien capitaine était devenu l’un des meilleurs amis de Blood.

— On se croirait à l’aube, et pourtant il est midi. Le navire n’a pas bougé d’un mètre. Vos hommes ont de plus en plus peur, mais comment leur en vouloir ? En tout cas, leur confiance en vous demeure intacte, capitaine. Si vous le leur demandiez, ils vogueraient droit sur les boulets enflammés de vingt canons.

En réalité, le navire avançait ; mais si lentement que seul Blood l’avait remarqué. En taillant son morceau de bois, il avait sciemment laissé les copeaux tomber par-dessus bord et avait ainsi pu, en les suivant du regard, constater qu’ils dérivaient mollement, les uns après les autres, jusqu’à disparaître fastidieusement derrière la poupe.

Pendant encore un bon moment, tout ne fut que brouillard, jusqu’au moment où le capitaine entendit enfin le léger fracas des vagues sur une rive, quelque part dans le lointain.

— Écoutez ! dit-il à Pitt.

— On dirait qu’on s’approche d’un rivage.

— Allons voir immédiatement. Préparez une chaloupe, mais surtout assurez-vous que les hommes sont armés, ordonna Blood. Il ne manquerait plus que nous débarquions sans défense au milieu d’une petite fête organisée à notre attention par notre vieil ami, le colonel Bishop.

Le brouillard n’enveloppa la chaloupe que sur une centaine de mètres, au bout desquels il se dissipa progressivement jusqu’à se dissoudre enfin à la lumière du jour.

À la stupéfaction de l’équipage, deux cents mètres à peine les séparaient du rivage, ce qu’ils devinèrent quand une barre de récifs commença à leur renvoyer l’écho rythmé de leurs coups de rames. Blood tourna la tête vers son navire, mais tout ce qu’il vit fut l’imposant rideau gris.

— Cap sur les plus gros rochers, dit Blood. À l’abri du vent et des regards indiscrets.

Les environs n’avaient rien de menaçant, mais Blood opta pour la prudence. Hormis sa non-appartenance aux Caraïbes, ce rivage lui était totalement inconnu.

— Dodger, reste dans la chaloupe avec Harris, ordonna le capitaine en débarquant sur la grève. On va se séparer en deux groupes : l’un part vers le Nord ; l’autre vers le Sud. Marchez dix minutes puis revenez rendre compte. Et ne laissez pas les donzelles locales vous distraire ; je ne veux pas savoir si elles sont jolies ou non.

— Aye, aye, Capitaine ! répondirent les hommes, en riant.

Le simple fait de sentir la terre ferme sous leurs pieds semblait leur remonter le moral. Blood lui-même n’éprouvait-il pas de soulagement d’être sorti de ce maudit brouillard ?

— Capitaine ! s’écria soudain Pitt. On dirait que quelqu’un nous épie, du haut de cette crête ! Je viens de voir un homme assez âgé, vêtu du grand manteau noir avec un grand chapeau, un bâton à la main et un bandeau sur l’œil, et un oiseau perché sur l’épaule. Mais je ne le vois plus maintenant.

Blood fit signe à Pitt de le suivre. Sans un bruit, les deux hommes grimpèrent la colline plantée d’arbres dans l’espoir de surprendre leur espion. Mais une fois arrivés au sommet de la crête, rien ne leur permit de vérifier que quiconque s’y était tenu quelques instants encore auparavant.

Sur quoi, le vent tourna, ébouriffant les arbres. Les deux hommes continuaient de déambuler au sommet de la colline, à la recherche d’on ne sait quoi. Blood était sur le point de rebrousser chemin, quand il s’arrêta.

À cent mètres devant eux, il venait d’apercevoir un coche renversé. L’un des deux chevaux qui l’avaient tiré avait réussi à s’échapper. Moins chanceuse, l’autre bête essayait de se relever, échouant chaque fois à cause du harnais qui l’attelait encore au coche. Un jeune homme en livrée beige et verte était affalé de tout son long en travers l’avant de la voiture, comme un pantin dont on aurait coupé les ficelles.

Un deuxième homme se tenait à la portière du coche, donnant des coups d’épée aveugles par la fenêtre cassée à une proie invisible. Tout à son combat à tâtons, le bretteur tournait le dos à Blood – handicap dont le pirate n’hésita pas longtemps à tirer profit.

Attrapant l’homme par la jambe, il le secoua afin de lui faire perdre l’équilibre, puis le fit s’écraser comme une masse du haut du coche. Blood avait appris à ne jamais laisser passer un avantage au cours d’une bataille. À peine son ennemi était-il à terre, qu’il lui écrasa les côtes et le rua de coups.

Voyant enfin que son adversaire ne présentait plus de danger, Blood revint à la voiture et l’escalada pour voir qui était à l’intérieur.

— Il y a quelqu’un ? Je suis médecin, je peux vous aider, dit-il, encastrant son visage dans la fenêtre.

Il sentit soudain le cercle froid d’un canon de pistolet se poser entre ses deux yeux.

— Je vous déconseille de bouger, Monsieur, articula sévèrement une voix de femme surgie de l’obscurité.

Les doigts serraient la crosse du pistolet avec force et fermeté, et la fixité du regard de l’étrangère était comme une garantie qu’à la moindre provocation, elle ferait feu.

— Je n’ai pas peur de m’en servir, surtout sur un Anglais.

Blood puisa une longue et profonde inspiration, le temps de jauger la femme qu’il découvrait au bout du pistolet. Elle ne pouvait pas avoir plus de vingt-cinq ans ; sa chevelure blonde était en désordre, et plusieurs éraflures couraient sur son corsage.

— Pourquoi ne pas ranger ça et sortir de là ? proposa Blood en français, bien qu’elle eût semblé l’avoir compris quand il avait parlé en anglais.

— Pourquoi ne pas vous tuer et passer à autre chose ? répondit-elle.

— Parce que votre pistolet n’est pas chargé. S’il l’était, je suis sûr que vous auriez déjà fait sauter la cervelle à ce rustre-là, dit-il désignant le bretteur d’un léger signe de tête.

La femme le scruta un instant, sourit et cligna des yeux en hochant la tête. Le pistolet disparut ; elle lui tendit la main. Il ne lui fallut que quelques secondes pour l’extraire de la voiture et la faire sauter au sol.

Le raffinement de sa robe et de sa cape de voyage était égal à celui de son port et de ses gestes. Le tout dénotait une position non négligeable dans sa société.

— Êtes-vous blessée ? demanda Blood. Je suis médecin.

— Un médecin qui n’a pas peur de jouer des coudes, dit-elle en désignant son agresseur au sol, visiblement hors d’état de nuire.

— À circonstances exceptionnelles… reconnut Blood. Vous préférez parler anglais ou français, Madame ?

— L’anglais est une langue de brutes, mais le mien étant un peu rouillé, cela ne me fera pas de mal de le rafraîchir, dit-elle. Puis-je connaître enfin le nom de mes sauveteurs ?

— Capitaine Peter Blood, du navire l’Arabella, qui vogue dans les Caraïbes, dit-il. Votre autre sauveteur s’appelle Jeremy Pitt, l’un de mes membres de mon équipage.

— Les Caraïbes… c’est un peu vague, non ? remarqua-t-elle.

— Que voulez-vous ?… Blood haussa les épaules. Et vous êtes ?

— Clarice de Winter, baronne de Sheffield.

— Enchanté, Milady. Puis-je me permettre de vous demander ce qui est arrivé à votre voiture ? demanda Blood.

Bien que la scène ne fît pas de mystère pour le capitaine, il souhaitait néanmoins entendre sa version des événements. La fable qu’elle tisserait lui en dirait beaucoup plus sur son compte que plusieurs heures de conversation.

— Je quittais le domaine de mon beau-frère quand des bandits nous ont attaqués. À grand-peine, mon cocher est parvenu à les semer à la suite d’une course mouvementée sur des routes périlleuses et très mal entretenues. Malheureusement, au moment où nous croyions les avoir semés, l’une de nos roues a heurté un rocher de plein fouet et le coche s’est retourné. C’est à ce moment-là que cette vermine s’est jetée sur nous.

— À vous entendre, ces brigands ne vous ont pas pris pour cible par hasard. N’étaient-ils pas à la recherche de quelque chose de spécial ? Je veux dire, hormis tout ce qui est évident : de l’or, un magot… vous-même ? demanda Blood.

— Je ne comprends pas de quoi vous voulez parler, Monsieur. Je suis une simple voyageuse qui s’est fait attaquer par une bande de brigands, rien de plus. De sales malfrats, voilà tout, conclut-elle.

Outre son aplomb et son indéniable beauté, c’était l’intelligence de son regard qui avait frappé Blood quand il avait découvert Milady de Winter. À côté d’elle, toutes les aristocrates qu’il connaissait faisaient pâle figure.

— Bon. Vous ne voulez pas recommencer, en essayant de me dire la vérité, cette fois ? Ne faites pas l’idiote, Milady. Vous savez très bien pourquoi ils vous ont attaqué.

Sa réaction fut aussi franche que rapide : elle le gifla.

— Monsieur, comment osez-vous avoir le culot de m’accuser de mensonge ! Est-ce ainsi qu’agit un gentleman ? Je vous avais surestimé. Mon erreur vient de me sauter aux yeux.

— Vraiment ? Pour ma part, je m’attendais à plus d’originalité de votre part. Une gifle, c’est d’un ordinaire !

— Je suis tout sauf ordinaire ! rétorqua-t-elle.

Jeremy Pitt se hissa alors hors de la voiture, un petit in-folio de cuir serré sous le bras, qu’il remit à Blood.

— Ceci m’appartient et je vous prie de me le rendre immédiatement, dit la baronne.

Une douzaine de feuilles était cachée à l’intérieur, des lettres personnelles pour la plupart. Deux autres lettres, de crédit cette fois, établissaient que la femme qui se tenait en face de lui avait accès à des sommes d’argent considérables. Mais c’est la dernière lettre qui se révéla être la plus intéressante. En dépliant la feuille, Blood sentit le poids d’un sceau de cire assez épais au bas de la page.

— Mon français est un peu faible, mais cela semble dire : « Le porteur de ce document agit en mon nom ainsi qu’en celui de la France. Prêtez-lui toute assistance qu’il réclamera sans hésitation, sous peine de sanctions. » Et c’est signé : Armand Jean du Plessis, Cardinal de Richelieu, Ministre d’État de Louis XIII. Éblouissante référence, Madame, mais quelque peu périmée, si je puis me permettre, railla Blood.

— Que voulez-vous dire ?

— J’avoue ne pas être bien au courant des dernières nouvelles – c’est un peu difficile quand on passe le plus clair de son temps en mer – mais si mes souvenirs sont exacts, le roi Louis XIII est mort depuis plusieurs années, et c’est son fils, Louis XIV, qui est maintenant sur le trône de France. Franchement, je ne sais pas trop qui est votre Richelieu. Au bout d’un certain temps, les allées et venues des hommes politiques m’inspirent un ennui mortel.

— Mort ! Le roi ? J’en doute fort. Vous êtes mal informé, assura Clarice de Winter. Et en ce qui concerne le cardinal de Richelieu, c’est l’homme le plus puissant de France. Mais si vous ne m’aidez pas de par son autorité, peut-être le ferez-vous en tant que gentleman, toujours prêt à porter secours à une demoiselle en détresse ?

— Essayez-vous de faire appel à mon instinct de gentleman ? nargua Blood, se tournant vers son compagnon. Jeremy, ai-je des instincts de gentleman ? Allez, dites la vérité à Milady.

— Je suppose que oui ; parfois ; quand cela vous arrange, répondit Pitt.

— Alors, acceptez-vous m’aider ? dit Milady, doucement. Je reconnais que j’ai eu tort de m’adresser à vous d’une manière par trop acerbe, Capitaine. On ne s’adresse pas ainsi à un nouvel ami qui vient de vous sauver d’affreux brigands. J’espère que vous accepterez mes excuses. Je ne suis pas femme à accorder ma confiance aisément, mais je n’ai, de toute évidence, pas le choix.

Blood s’inclina légèrement pour cueillir la main droite de Milady et l’élever jusqu’au bout de ses lèvres. Il y avait quelque chose dans les manières de cette femme, dans ses yeux d’émeraude, qui l’intriguait, mais lui inspirait aussi une méfiance absolue. En d’autres circonstances, il aurait apprécié de rivaliser avec elle, spirituellement et physiquement, mais il devait d’abord résoudre le mystère de leur présence sur ce mystérieux rivage.

— J’accepte vos excuses, Milady. Alors, pourquoi ce très cher Cardinal vous a-t-il conféré autant de responsabilités ? Entre de mauvaises mains, ce document pourrait se révéler extrêmement dangereux.

— J’ai été parfois son agent pour diverses affaires. Il y a un mois, il m’a chargé de lui obtenir un certain objet : un petit coffret en bois.

— Et vous ne lui avez pas demandé pourquoi ? dit Blood.

— On ne demande rien au Cardinal de Richelieu qui ne soit indispensable à la mission, précisa Clarice de Winter en faisant quelques pas vers Blood, comme pour montrer qu’elle lui faisait désormais confiance. Ce coffret appartenait alors à un baron anglais du nom de John Mannering, un collectionneur notoire d’objets rares qui, disons, sont censés ne pas exister.

— Vous avez été en mesure, hum, d’acquérir cette boîte, je suppose, dit Blood.

— Évidemment ! répondit-elle, d’un ton maniéré, suggérant qu’il n’aurait jamais dû en douter. L’acquisition ne fut pas un problème, plutôt un plaisir, reprit-elle, ponctuant sa réponse d’un sourire sensuel. Malheureusement, nous avons été interceptés et le coffret a été volé, comme vous le voyez.

— Quelle audace ! dit Blood, narquois.

La Baronne de Winter ignora le sous-entendu.

— Oui, mon échec va exaspérer le Cardinal. C’est pourquoi, Monsieur, je m’en remets à votre miséricorde et vous demande secours afin de récupérer mon bien.

— Votre bien ? Blood fronça les sourcils devant cette femme et sa conception de la propriété.

— Capitaine, ne ferions-nous pas mieux de revenir au navire ? Toute cette histoire est à dormir debout, dit Pitt.

— Non, Jeremy, nous allons aider Milady, répondit Blood. La première chose que j’aimerais, c’est que vous m’aidiez à attacher l’autre brigand à cet arbre, là-bas. Ensuite, que vous sortiez votre pistolet et le gardiez en joue pendant que j’aie une petite discussion avec lui.

— Aye, Capitaine !

Clarice recula pour regarder œuvrer les deux hommes, satisfaite du résultat de sa conversation.

— Capitaine, il ne sera peut-être pas nécessaire d’interroger ce jeune homme, dit-elle après coup.

Blood fronça les sourcils.

— Maintenant que je l’ai bien regardé, je pense que son visage m’est familier, ajouta-t-elle.

Leur prisonnier ne pouvait guère avoir plus de quinze ou seize ans ; il était à peine plus âgé que certains enrôlés de force de la marine anglaise que Blood avait eu l’occasion de voir, morts ou vifs.

— Le nombre de vos connaissances est décidément aussi nombreux que varié, taquina Blood aussi naturellement que s’il discutait d’une belle fleur.

Milady lui lança un regard furieux.

— Je l’ai reconnu pendant l’attaque, avec d’autres que je suppose être ses compagnons. Ils sont venus un soir, tard, au domaine de Mannering. Je n’ai jamais pu apprendre le motif de leur visite, mais celle-ci n’avait rien d’amical. Après leur départ, Mannering était d’une humeur massacrante. J’ai entendu l’un de ces hommes lui dire que s’il changeait d’avis, il pourrait les retrouver aux Sept Ombres.

— Les Sept Ombres ?

— Une auberge, à quelques kilomètres d’ici, répondit-elle.

— Milady, vous êtes décidément une mine de renseignements ! ricana Blood.

Elle recula de cinq pas, puis se retourna, un petit pistolet à la main. Portant le court canon au niveau de ses yeux, elle mit le prisonnier en joue. Blood attrapa Clarice par la main et lui tordit le bras jusqu’à lui faire lâcher l’arme.

— J’imagine que celui-là est chargé, contrairement à votre première arme, dit-il.

— Cet homme avait l’intention de me tuer. Je ne fais que m’assurer qu’il n’aura pas d’autres chances de le faire. D’ailleurs, vous auriez sans doute remarqué mon second pistolet si vous aviez été un peu plus observateur.

Blood sourit à son tour. Il empocha le pistolet qu’il venait de confisquer et, passant une main habile dans le dos de Milady, il en retira une dague dissimulée dans une gaine logée sous son épaule. Il était à peu près sûr qu’elle en dissimulait au moins deux autres ailleurs sur sa personne. Non qu’il eût un problème quelconque à la fouiller, mais il eut le sentiment qu’elle avait compris son message.

— Monsieur, vous n’êtes pas un vrai gentleman, dit Clarice.

— Comme vous voulez, mais souvenez-vous que, comme vous, je suis du genre observateur.

 

Blood patienta quelques secondes sur le pas-de-porte de l’auberge, pour donner le temps à ses yeux de s’adapter à l’obscurité. Au moment de franchir le seuil, il entendit les cris de deux corbeaux perchés sur un poteau de la clôture. Blood eut l’impression troublante que leurs yeux étaient rivés sur lui.

L’auberge des Sept Ombres, quoique petite, était bien entretenue et disposait de quelques annexes ainsi que de plusieurs enclos à bétail – ce qui amena Blood à conclure qu’il s’agissait moins d’une halte pour voyageur que d’une véritable ferme. Patientant côte à côte devant une grange, il vit deux chevaux qui correspondaient à la description faite par Clarice des montures de ses agresseurs. Les bêtes étaient visiblement encore fatiguées de leurs courses. Leurs crins étaient en désordre et leur poil tacheté par des flocons de mousse.

— Aubergiste ! entonna Blood en entrant, mais personne ne répondit à son appel et il ne vit aucun voyageur attablé.

Pendant quelques secondes, le silence fut si parfait que l’auberge acquit un aspect étrange à ses yeux. Puis des bruits de pas résonnèrent à l’arrière de la grande salle.

— Bonjour, Monsieur. Bienvenue dans mon humble demeure. Comment puis-je être utile à un gentleman comme vous ? dit l’aubergiste souriant, évaluant du regard le nouvel arrivant avec prudence.

— Tout dépend du contenu de mes poches, dit Blood, passant un bras autour des épaules de l’aubergiste.

— … Monsieur ? répondit l’aubergiste sans savoir comment interpréter la réponse de son client.

— Oui. J’ai une balle de pistolet dans une poche, et une bourse remplie de pièces dans l’autre. Ah, la balle se trouve en fait à l’intérieur d’une arme, qui, par conséquent, est chargée, précisa Blood comme s’il eût parlé d’une nouvelle espèce de légumes qu’il venait de planter. La balle ou les pièces, l’un d’eux est pour vous. Lequel choisissez-vous ?

— Les pièces, articula lentement l’aubergiste.

— Bonne réponse ! Maintenant, répondez-moi sans mentir et la bourse est à vous. Je suis à la recherche des propriétaires des deux chevaux dans votre enclos. Savez-vous qui ils sont et où je pourrais les trouver ?

— Ils sont partis il y a une heure, balbutia l’hôte. Ils allaient vers l’est, vers la rivière. Ils m’ont payé pour que je garde leurs chevaux. Je vous jure que je ne connais pas leurs noms, ni où ils se rendent, que Dieu m’en soit témoin. Je mène une vie toute simple ; je travaille pour nourrir ma famille.

Sans rien dire, Blood fouilla l’une de ses poches et en tira la bourse. Il l’ouvrit et déposa une poignée de pièces dans les mains de l’aubergiste.

— Vous voyez, ce n’était pas si difficile que ça ! Maintenant, il vaudrait mieux oublier ma visite, dit-il.

L’aubergiste regarda Blood disparaître et refermer la porte. Trottant jusqu’au bar, il en tira une bouteille noire, qu’il déboucha. Il en engloutit près d’un tiers du contenu tout en écoutant diminuer le bruit du coche sous le cri des deux corbeaux devant sa porte.

 

— Là, à droite ! s’écria Clarice.

Blood tourna la tête. Sur le bord de la route, derrière de grands buissons, deux chevaux bruns remuaient dans la pénombre.

— Si ces chevaux appartiennent à ceux que nous recherchons, je crois qu’il vaudrait mieux que vous restiez ici, Milady, lui dit-il en descendant de la voiture.

— Que je reste ici ? Non, je ne crois pas, répondit Clarice en le rejoignant rapidement.

— Il me semble que j’aperçois un feu de camp, cinquante mètres environ avant la rangée d’arbres, dit Pitt.

— Jeremy, contournez l’endroit et rejoignez-nous par l’est. Je crois qu’il sera intéressant de voir ce qui va se passer quand nous marcherons tout de go dans le camp de nos amis.

Le matelot hocha la tête et s’éclipsa dans l’obscurité.

— Normalement, je vous offrirais mon bras, Milady, mais en l’occurrence je préfère que vous restiez quelques pas derrière moi, chuchota Blood.

Pour une fois, Clarice n’opposa aucune résistance, verbale ou autre.

Deux hommes étaient assis près du feu de camp que Jeremy avait aperçu. Ils ne semblèrent pas remarquer Blood et Clarice, qui se rapprochèrent des bandits quand, soudain, un grand loup gris sortit d’entre les arbres et s’interposa pour leur barrer la route.

L’animal les regarda tous les deux sans bouger. Seul le bruit de sa respiration convainquit Blood qu’il n’était pas confronté au chef-d’œuvre d’un taxidermiste émérite.

— Tirez, souffla Clarice, la voix basse mais assurée.

— Pas encore, dit Blood.

Du coin de l’œil, il crut déceler un mouvement parmi les ombres ; mais ce fut trop furtif pour qu’il puisse distinguer exactement de quoi il s’agissait.

— J’ai une idée, dit Blood.

Fusil en main, il s’élança vers l’animal et lui asséna de toutes ses forces un grand coup de crosse sur son museau.

Le loup hurla, fut parcouru d’un long soubresaut, puis s’effondra de tout son poids sur l’herbe. Dans l’obscurité, il fut difficile de voir exactement ce qui se passait, mais, quelques instants plus tard, le loup avait disparu, remplacé par un garçon d’une dizaine d’années, tout nu, les doigts crispés sur l’arrête de son nez.

— Ça fait mal ! cria-t-il. Je crois que j’ai le nez cassé !

— Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même, mon fils ! tonna une voix grave.

Une silhouette émergea alors de la forêt derrière Clarice. C’était le vieil homme que Pitt avait vu sur la rive : le long manteau, le bandeau sur l’œil, un corbeau perché sur son épaule, un autre en équilibre sur son bâton de marche.

— Je ne voulais pas leur faire de mal, grand-père, gémit le garçon.

— Tiens-toi tranquille, Fenris. Nous savons tous deux que c’est faux, corrigea le vieillard. Je vous jure que ce garçon me fera mourir, un jour.

— Et vous êtes ? demanda Blood.

— Tout comme vous, Docteur Blood, j’ai plusieurs noms. Je pense que vous en comprenez parfaitement les raisons. Comme les comprend, j’en suis sûr, la baronne de Winter, ou devrais-je vous appeler…

— Clarice de Winter sera suffisant, glissa-t-elle rapidement.

— Comme vous voulez, Milady, dit le vieillard. Vous pouvez m’appeler Odin, ou si vous êtes plus à l’aise avec Merlin, je répondrai aussi à ce nom, ainsi qu’à un certain nombre d’autres. Ce garçon est mon petit-fils, Fenris.

Blood fronça les sourcils devant le vieil homme.

Ce n’était pas la première fois qu’il se trouvait en face de quelqu’un se prenant pour un dieu, ou son porte-parole. En général, c’était de stupides baragouineurs, ou des membres de la hiérarchie de l’Église. La frontière distinguant les deux était parfois ténue.

Pourtant, il y avait quelque chose d’insolite dans les manières de ce vieillard. Il possédait une sorte d’intensité que Blood n’avait jamais rencontrée que sur le champ de bataille, le plus souvent chez des hommes qui, s’ils ne survivaient pas toujours, emportaient beaucoup de leurs ennemis avec eux.

— Si vous êtes qui vous insinuez, aurais-je tort de supposer que c’est vous qui avez amené mon navire jusqu’ici ? demanda Blood.

— Je n’ai rien insinué, cher capitaine ; mais vous venez de prouver que vous possédez cet esprit retors que j’attendais de vous. Je pense que nous ferions mieux de quitter les lieux.

Le feu de camp avait dépéri jusqu’à devenir une petite lueur aux pieds des deux hommes. Ceux-ci ne levèrent même pas les yeux, apparemment imperméables à la présence des nouveaux arrivants. Une petite boîte en bois avec un curieux motif d’ivoire marqueté sur son couvercle à demi-ouvert était posée sur le sol.

— C’est le coffret que le Cardinal m’a envoyée chercher, dit Clarice. Mais qu’est-ce qu’ils ont ?

— Oh, ce n’est rien, dit Fenris en riant. Ils ont ouvert le coffret, c’est tout.

— Il suffit d’ouvrir ce coffret pour être dans cet état ? demanda Blood.

— Non, c’est ce qui est à l’intérieur, c’est ce qu’ils ont vu, répondit Odin. Ils ont vu l’avenir, ou ce qui pourrait bien l’être. Compte tenu de leur réaction, ce n’était probablement pas beau à voir. J’imagine qu’ils mettront plusieurs jours à se réveiller – si jamais ils se réveillent. On ne sait jamais si un loup ou un ours passant par là décidera que ces deux-là feraient une excellente collation.

— Je suppose que vous allez nous dire que vous avez créé ce coffret, et que vous souhaitez le récupérer, devina Blood.

— Je veux en effet le récupérer, mais je ne l’ai pas créé, croyez-moi. Disons simplement qu’il vient du Moyen-Orient et qu’il était déjà très vieux lorsque j’étais encore un tout jeune homme, déclara Odin. L’époque dont je vous parle est une époque très reculée.

— Vous mentez comme un arracheur de dents, mais si ce n’est pas le cas, alors je comprends aisément pourquoi le Cardinal convoitait ce coffret. Il y en a qui paieraient des sommes considérables en échange d’un tel savoir, remarqua Clarice.

Sans que les deux hommes eussent le temps de réagir, Clarice de Winter ramassa le coffret et en souleva le couvercle. Une lueur terne et jaunâtre en jaillit. Son visage pâlit, comme si elle venait de quitter le monde des vivants. Milady n’était certes pas femme à s’effrayer facilement – Blood l’avait compris dès les premiers instants de leur rencontre –, mais la terreur pure qu’il vit sur son visage, qui en était comme transfiguré, l’épouvanta.

Blood lui arracha le coffret des mains et fit immédiatement claquer le couvercle.

— Ça va ? Vous avez vu quelque chose ?

— J’ai vu les ténèbres, murmura-elle, se frottant la nuque et y laissant ses doigts, comme pour se protéger d’un coup violent, mais invisible. J’ai ressenti une douleur subite et fulgurante, puis – rien d’autre que les ténèbres.

Ceci déclencha l’hilarité de Fenris, qui détourna l’attention de Blood.

— Vous feriez mieux de me remettre le coffret. Au fond, c’est pour ça que je suis là. À moins que vous ne préfériez que je vous dévore ?

Le garçon tomba à quatre pattes. Sa métamorphose en loup fut trop rapide pour être suivie du regard. Un grognement épouvantable sortit de la gorge profonde de l’animal au moment même où Blood déchargea son pistolet. Odin enfonça son bâton dans les côtes de son petit-fils. La fumée du pistolet, le hurlement de douleur de l’animal et le cri des deux corbeaux s’évanouirent abruptement de concert.

— Est-il mort ? voulut savoir Blood.

— Impossible, dit Odin, d’une voix pourtant affaiblie. Disons simplement qu’il aura un méchant mal de tête au réveil. Il sera de très mauvaise humeur et difficile à contrôler. Je pense qu’il vaut mieux pour vous reprendre la route et vous diriger vers des régions plus hospitalières.

— Ah oui ? Et comment ? demanda Blood.

D’un petit geste, Odin obtint du corbeau perché sur son épaule qu’il vienne trotter le long de son bras jusque dans sa paume. Il lui murmura quelque chose, sur quoi l’oiseau s’envola vers Blood. Au terme d’un vol fluide et rapide, il posa délicatement ses pattes sur l’épaule du pirate.

— Mon ami connaît le chemin.

 

— Alors, vous vous êtes perdu ? dit Blood d’un ton mêlé de reproche et de sympathie.

Jeremy Pitt se détourna de son capitaine et se dirigea vers le bord du pont, où il passa plusieurs minutes à s’assurer que les cordages étaient solidement attachés.

— Me le pardonnerez-vous jamais ? demanda-t-il, une note d’exaspération dans la voix.

— Un jour peut-être… sourit Blood.

 

Il avait trouvé un Jeremy errant en pleine forêt quelques minutes après avoir quitté Odin et Fenris. Ensemble, ils avaient déposé Clarice de Winter à l’intérieur de son coche. Elle demeurait plongée dans une espèce de stupeur qui lui faisait murmurer des bribes de phrases sans queue ni tête. Ils l’avaient laissée, avec le coche, à l’auberge des Sept Ombres. L’aubergiste n’avait pas accueilli son nouvel hôte à bras ouverts, mais savait qu’il n’avait pas droit au chapitre.

— Quand elle guérira, je vous garantis que l’histoire qu’elle servira à son cher Cardinal n’entachera en rien sa réputation, promit Blood à Pitt en quittant l’auberge.

Sur la plage, ils trouvèrent le corbeau d’Odin perché sur le bord de la chaloupe. Presque aussitôt après qu’ils furent tous remontés à bord de l’Arabella, le vent tourna et permit au navire de prendre le large. En moins d’une heure, ils émergèrent à nouveau du brouillard dans les eaux familières des Caraïbes.

— Bonjour, Capitaine, lança une voix que Blood aurait désormais reconnue entre mille.

La présence d’Odin à son bord ne le surprit aucunement, mais même si cela avait été le cas, il ne l’aurait pas montré au vieillard.

— Vous ?

Jeremy Pitt, lui, ne fit aucune tentative pour cacher son ébahissement en voyant le vieil homme.

— Moi, acquiesça Odin.

— J’aurais cru que les Caraïbes étaient un peu éloignées de vos territoires de prédilection, commenta Blood.

— C’est exact, même si mes disciples se sont aventurés jusque dans ces contrées lointaines par le passé, ajouta le vieillard. Quoi qu’il en soit, je viens parce que nous n’avons pas résolu tous nos différends.

Blood pencha la tête en direction d’Odin.

— À savoir ?

— Je vous ai transporté en France pour une raison précise. Je ne pouvais pas m’emparer du coffret moi-même en raison de, disons, ma nature. Il doit m’être offert, et ce librement. Ni Milady de Winter, le Cardinal de Richelieu, ou le Baron Mannering ne l’auraient fait. C’est pourquoi je vous ai choisi, vous.

— Et maintenant, vous venez le récupérer ? Jeremy, rendez-vous dans ma cabine. Vous trouverez un petit sac en cuir, vous savez lequel, sous le plancher, sous ma table de travail.

— Aye, Capitaine, murmura Pitt.

— Compte tenu de l’effet que ce coffret peut avoir sur les gens, il vaut mieux le cacher. Les conséquences de son ouverture pourraient être catastrophiques, déclara Odin.

— Et on peut vous le confier sans crainte ? J’ai connu un certain nombre de Scandinaves, et les histoires qu’ils racontent sur le dénommé Odin ne m’inspirent que très peu de confiance, dit Blood.

— Je pourrais dire la même chose des fables qu’ils racontent sur vous, Capitaine Blood. En seulement six mois, vous êtes devenu le pirate dont tout le monde parle, objecta le vieillard. Par conséquent, vous êtes bien placé pour savoir qu’une réputation est une arme à double tranchant. Je ne doute pas un seul instant que vous ayez encouragé la propagation des récits de vos exploits, en vous assurant, bien entendu, qu’ils soient un tant soit peu exagérés, comme il se doit.

Il y avait du vrai dans cela, Blood ne pouvait guère le nier. Les réputations sont de bien étranges recettes, part vérité, part rêve, qu’il convient d’arroser d’une généreuse rasade de confusion si on veut que le tout prenne.

Pitt réapparut avec le sac et le donna à Blood, qui le fixa du regard un instant. Puis, de toutes ses forces, il l’envoya voler au-dessus de l’océan. Le sac toucha l’eau, demeura à sa surface un moment, puis disparut dans les profondeurs de la Mer des Caraïbes.

— Je pense que le meilleur gardien de ce maudit coffret est Davy Jones. Ce n’est pas que je ne vous fasse pas confiance, Monsieur, mais en toute franchise, personne ne peut mériter ma confiance du moment qu’il est en possession de cette… horreur, expliqua Blood.

Odin se mordit la lèvre. Blood attendait que sa légendaire fureur lui fût révélée, mais au lieu de ça, le vieil homme se mit à rire.

— Échec et mat, admit Odin. Je reconnais que c’est un coup que je n’avais pas prévu. Bien joué, mon ami.

Odin fit un geste vers le corbeau, qui avait assisté impassiblement à la scène, perché sur un tonneau. L’oiseau sembla hésiter, puis bondit en l’air, virevoltant avant de se poser sur le bras d’Odin.

— Capitaine, permettez-moi de vous souhaiter une mer d’huile et de bons vents !

Puis, il disparut comme s’il ne s’était jamais tenu sur le pont. Le capitaine resta là un moment, et éclata enfin de rire lui aussi.
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Roberto Lionel Barreiro : Secrets

Montreuil-sur-Mer, 1822

Le soir tombait sur Montreuil-sur-Mer quand le mystérieux gentleman arriva.

Dans un premier temps, son coche n’attira guère plus d’attention qu’un autre : quantité d’aristocrates et de nantis empruntaient la route principale qui traversait la ville, si bien qu’une voiture solitaire, en soi, ne faisait pas l’objet d’un intérêt remarquable pour ses habitants. Même si la Bande des Loups avait récemment été la cause de nombreuses attaques dans la région, nombre de voyageurs empruntaient encore cette route, si bien qu’il en fallait plus pour faire lever la tête à une foule affairée en fin de journée – comme ce fut le cas ce jour-là.

Ce qui éveilla la curiosité des villageois, ce fut le cheval attaché à l’arrière de la voiture. Ou, plutôt, ce qui était sur son dos, à savoir un cadavre couvert de sang, mort d’un unique coup de pistolet au milieu du front. La balle s’était logée exactement entre les deux yeux.

Ébahis, les habitants se rassemblèrent en nombre croissant, et découvrirent peu à peu que le cadavre brinqueballant leur était on ne peut plus connu. C’était celui de Pierre Dumeville, le chef des Loups, un bandit de la pire espèce qui avait, jusqu’ici, déjoué habilement toutes les tentatives de capture depuis plus de trois ans. L’appréhension de la situation mit en branle un tel remue-ménage que le Maire en personne, monsieur Madeleine, finit par intervenir en personne en se rendant près du véhicule.

Madeleine s’approcha du conducteur, un homme au teint basané, qui avait quelque chose d’italien, à moins qu’il n’ait été grec, voire égyptien ; il était impossible de se prononcer avec certitude.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? Que se passe-t-il ici ? demanda monsieur Madeleine.

Le conducteur se contenta de le regarder sans rien dire.

— Malheureusement, Señor, mon serviteur ne vous comprend pas, articula nettement une voix résonnante de l’intérieur du coche.

La phrase avait été prononcée correctement, mais monsieur Madeleine y détecta sans difficultés les vestiges d’un accent étranger, vaguement exotique.

Le Maire étudia l’homme qui émergea alors du coche. C’était sans conteste un gentleman. Son port, son allure, sa coupe de cheveux parfaite, sa moustache impeccablement taillée, son manteau et son pantalon luxueux, même le mouchoir brodé qu’il tenait à la main, tout cela témoignait d’un souci peut-être exagéré d’élégance, caractéristique des membres de la Cour, ou des nababs. Pour tout dire, le Maire trouva le visiteur quelque peu efféminé. Seul son regard contrastait de manière troublante avec le reste du personnage, scrutant les alentours, ayant l’air de percer la réalité à jour avec une sagacité exceptionnelle, prêt à tout soupçonner ou remettre en cause. Un tel regard ne plaisait guère à monsieur Madeleine.

— Pourriez-vous me dire, monsieur, comment la carcasse de ce bandit a-t-elle abouti sur le dos de votre cheval ?

— Naturellement ! On a tenté de nous dévaliser sur la grand-route. Mais ces bandits ont découvert que mon serviteur, à qui vous venez d’adresser la parole, est un tireur hors pair. Par conséquent, ils ont perdu l’un des leurs. Je suppose qu’il devait être le chef de la bande, car quand les autres l’ont vu tomber, ils se sont enfuis et nous ont laissé tranquilles durant le reste du voyage. Il m’a semblé que la chose appropriée à faire en ce genre de circonstances était de ramener le corps et d’expliquer ce qui s’était passé aux autorités. Du moins, je l’espère…

Le visiteur avait conté ces événements comme un convive partage une anecdote lors d’un dîner.

— Vous avez fait bien plus que ça, monsieur : vous nous avez rendu un grand service. Ce criminel était activement recherché par tous les gendarmes de la région, et les crimes commis par lui et ses associés semaient la terreur dans notre région. Je ne sais vraiment pas comment vous remercier, monsieur… monsieur… ?

— Ah, je vous prie d’excuser mon manque de politesse. Je suis le Señor Alejandro Raposa, à votre service. Et je suppose que je m’adresse à l’une des autorités de cette ville ?

— En effet. Je suis monsieur Madeleine, Maire de Montreuil-sur-Mer. Si je peux vous aider en quoi que ce soit…

Señor Raposa réfléchit quelques secondes avant de répondre :

— Eh bien… À vrai dire, cette tentative de vol m’a retardé, et je doute maintenant de pouvoir arriver à ma destination avant la tombée de la nuit. Or, je ne suis pas homme à m’épuiser inutilement quand cela peut-être évité. Aussi aimerais-je vous demander de me recommander un endroit où je pourrais passer la nuit.

— Vous me feriez un insigne honneur en acceptant l’hospitalité de ma maison, Señor Raposa – à condition que vous le souhaitiez, bien entendu.

— Je vous en suis infiniment reconnaissant, monsieur le Maire, répondit le visiteur avec un sourire éclatant. J’espère que ma compagnie ne vous sera point trop désagréable…

Après un solide échange de poignées de main, l’étranger suivit le Maire chez lui, sans se douter que cette nuit verrait de nombreux secrets voler en éclats.

Raposa s’avéra être un invité irréprochable. Il divertit sans difficultés la foule des curieux qui étaient venus chez monsieur Madeleine pour le rencontrer. Quand ces derniers découvrirent qu’il était américain, et que son serviteur était natif de ce lointain continent, le flot de visiteurs devint presque ininterrompu. Néanmoins, Raposa semblait parfaitement à l’aise, régalant sans relâche les Français de ses histoires et anecdotes du Nouveau Monde.

— Qu’est-ce qui vous amène en France, si loin de chez vous ? demanda mademoiselle Dunant, qui dévorait Raposa des yeux, et qui aurait été secrètement heureuse d’inviter le galant Américain à finir la nuit chez elle – de préférence dans son lit. Ce qui n’avait rien d’inhabituel de la part de mademoiselle Dunant, à en croire les potins locaux.

— Ah, très chère demoiselle, répondit Raposa, le sourire aux lèvres, je voudrais bien vous le dire, mais ma mission doit demeurer secrète. Je peux néanmoins vous confier qu’il est impératif que je m’entretienne avec votre bon roi Louis, ou l’un de ses ministres, afin de discuter de questions relatives à quelques problèmes ayant cours dans mon pays d’adoption.

Un murmure d’excitation parcourut la salle, sans doute causé par l’importance du personnage, son origine, ses vêtements, ou les trois à la fois.

Enfin, au terme d’une soirée quasiment interminable, monsieur Madeleine réussit à convaincre ses invités que son hôte avait maintenant besoin de repos. Señor Raposa y mit du sien en émettant quelques bâillements mal dissimulés.

À son retour au salon, après avoir dit adieu au dernier convive, le Maire remarqua qu’il était exactement minuit. Son hôte était toujours assis dans son fauteuil, tranquillement occupé à fumer un cigare à l’arôme exotique. En voyant revenir monsieur Madeleine, il sortit un autre cigare du revers de sa veste et l’offrit à son hôte.

— Votre accueil a été des plus charmants, Señor Alcade ; je vous en suis très reconnaissant, déclara Raposa pendant que le Maire s’asseyait et allumait le cadeau de son invité.

— Je vous remercie de vos aimables paroles, mais je doute fort que mon humble maison puisse paraître si charmante à quelqu’un qui a connu la Cour du roi.

Le rire de Raposa retentit comme une bruine cristalline.

— Ne me dîtes pas que vous avez cru toutes mes histoires, mon cher ami ?

— Alors, les raisons de votre voyage ne sont pas si secrètes que ça ?

— Bien sûr qu’elles le sont. Nous avons tous nos secrets. Nous cachons certaines choses, que nous ne voulons pas que d’autres découvrent, de peur que ces dernières refassent surface et pourfendent notre apparente respectabilité au pire moment imaginable, détruisant ces vies que nous nous sommes reconstruites avec tant d’efforts…

Superficiellement, Raposa donnait l’impression de discutailler de manière distraite, de se laisser aller à quelques sophismes en cette fin de soirée ; mais Madeleine nota son regard, perçant, attentif, le scrutant avec insistance, et il ressentit soudain un frisson au plus profond de son âme. L’Américain était loin de parler pour ne rien dire : ses mots lui étaient destinés, à lui. Ou plus précisément, à l’homme qu’il avait été…

Raposa continua à deviser comme si ses paroles avaient peu d’importance :

— Prenons un exemple… Tenez, vous, mon cher Maire. Ce soir, j’ai pu être témoin du respect que vous portent vos concitoyens pour toutes les bonnes choses que vous avez accomplies en si peu d’années… et ce, dès la nuit même de votre arrivée à Montreuil-sur-Mer. Un héros qui se précipite dans une maison en feu pour sauver des étrangers avec lesquels il n’a ni lien, ni la moindre parenté… Comment quelqu’un d’aussi foncièrement bon que vous pourrait avoir quoi que ce soit à dissimuler, n’est-ce pas ?

L’étranger s’arrêta un instant. Le nœud qui s’était serré dans l’estomac de Madeleine se mit à répandre une froideur mortelle à travers son corps. Raposa reprit :

— Ce soir, j’ai pu voir vos avant-bras, qui sont sortis brièvement des manches de votre chemise. Ce fut un coup d’œil furtif, éphémère ; aucun de vos autres invités n’a vu quoi que ce soit, j’en suis absolument certain. Vous avez d’ailleurs baissé vos manches rapidement. Mais votre geste n’était pas assez rapide pour un observateur avisé comme moi, et j’ai vu vos cicatrices, ces marques reconnaissables entre toutes, qui ressemblent à celles des chaînes que l’on met aux poignets des bagnards… Ce sont là des marques rares et singulières sur les bras d’un fonctionnaire de province, si je puis me permettre…

Raposa exhala une longue spirale de fumée. Madeleine le regarda, hypnotisé comme un oiseau qui regarde un chat fondre sur lui. Que savait au juste cet étranger ? Pourquoi le tourmentait-il au sujet de son passé ? N’avait-il pas suffisamment changé ? Que devait-il faire ou dire maintenant ?

— Ma famille a longtemps été amie avec un vénérable prêtre français, poursuivit Raposa. Sa réputation était celle d’un homme juste et bon, qui exerçait ses devoirs avec bonté et l’amour d’autrui. Il s’appelait Monseigneur Myriel. Nous avons échangé bon nombre de lettres au fil des ans, racontant nos vies sur des continents différents. Il est décédé il y a quelques années… Le connaissiez-vous ?

— Oui… Je l’ai connu… répondit le Maire, la bouche pâteuse, le teint de plus en plus pâle.

— Je me souviens très bien d’un incident qu’il m’avait raconté dans une de ses lettres… Un jour, Monseigneur Myriel avait reçu sous son toit un homme récemment sorti de prison. Ce dernier lui déroba de l’argenterie, mais fut ensuite appréhendé par la police. Par bonté, Monseigneur Myriel non seulement prétendit qu’il avait bel et bien offert son argenterie à cet homme, mais encore lui fit don d’une paire de chandeliers en échange de sa promesse de rentrer dans le droit chemin… Dans sa lettre, Monseigneur Myriel exprimait le vœu que le condamné réforme sa conduite et devienne aussi honnête qu’il était grand et fort. Apparemment, ce Jean Valjean – je crois que c’était le nom que Monseigneur Myriel m’avait donné – était un véritable ours d’homme, tout comme vous, Señor Madeleine…

Soudain, des coups violents retentirent dans la chambre voisine, rompant ainsi le silence qui s’était instauré entre les deux hommes, mettant abruptement fin à la conversation tendue dans laquelle Raposa avait entraîné son hôte.

Ils se retournèrent. Raposa eut à peine le temps d’empoigner sa canne quand la porte s’ouvrit à grand fracas et cinq hommes armés aux mines féroces pénétrèrent dans la pièce.

— Alors, le gandin, te voilà ? hurla l’un d’eux à Raposa. Tu croyais échapper à notre vengeance après avoir assassiné notre chef ? Tu vas savoir pourquoi on nous appelle les Loups ! Je vais…

— … Me tuer avec cette odeur ?

L’insulte n’était rien comparée au sourire ironique de Raposa.

Le visage du bandit s’empourpra et il s’avança, furieux, droit sur l’étranger. Raposa tira une lame de l’intérieur de sa canne et l’inclina légèrement ; Madeleine comprit immédiatement qu’il se tenait en garde, prêt à parer l’attaque qu’il avait sciemment provoquée.

La main de Raposa fut comme un éclair perçant les ténèbres. Trois secondes plus tard, le bandit tombait raide mort, la lame experte de l’Américain lui ayant infailliblement transpercé le cœur avec une précision mortelle.

Ce qui arriva ensuite, Madeleine ne l’oublia jamais. À une vitesse fulgurante, le dandy aristocrate se transforma en une prodigieuse machine à tuer, maniant le fer avec autant de finesse que de dextérité. Raposa confronta les autres bandits, épée à la main, et les attaqua tous les quatre simultanément. L’un des Loups s’écroula, le cou transpercé. Un autre reçut la pointe de l’épée entre les deux yeux, un coup qui rappela au maire la légendaire Botte de Nevers. Et tout cela sans que Raposa n’abandonne son sourire sardonique et méprisant.

Mais en attaquant le troisième malfrat, Raposa fut forcé de négliger le quatrième bandit. Madeleine vit le Loup brandir son coutelas au-dessus du dos de l’Américain, se préparant à lui administrer un coup fatal.

Devait-il laisser le bandit accomplir son forfait, afin de protéger le secret de son identité ? L’espace d’une seconde, peut-être, le Jean Valjean d’autrefois ressuscita, reléguant le doux Monsieur Madeleine dans les profondeurs les plus sombres de son âme. Il n’avait qu’à rester immobile le temps d’un instant…

Le Loup fut impuissant à arrêter la masse prodigieuse du Maire, qui l’assomma d’un puissant coup de poing qui laissa le bandit inconscient sur le tapis. Madeleine eut ensuite le temps de voir Raposa désarmer l’autre Loup d’un prompt tour de lame.

Ils enfermèrent les deux survivants dans la cave, puis vérifièrent que tous les domestiques étaient sains et saufs. Quand ils eurent fini, Raposa prit un autre cigare et en offrit un à Madeleine. Après quelques bouffées gratifiantes, il dit :

— Vous savez, Señor Madeleine, votre ville offre quelques distractions extrêmement intéressantes…

 

Il était près de midi, le lendemain, quand la voiture repartit. Raposa et son serviteur étaient prêts à reprendre la route, entourés par les villageois incrédules après les événements de la nuit passée. Entre le bel Américain et leur Maire colossal, les Loups, qui avaient bel et bien terrorisé la région, avaient été gommés de la carte en une seule nuit.

Avant de partir, Raposa s’approcha du Maire. Il lui parla à voix basse :

— Avant d’être sauvagement interrompu hier soir, je voulais vous dire que mon ami Monseigneur Myriel croyait que ce Jean Valjean était, au plus profond de son être, un honnête homme dont l’existence avait été pervertie par une suite de malchances terribles. Après les événements d’hier soir, je dois dire que je suis de tout cœur d’accord avec lui. D’ailleurs, comme vous vous en doutez probablement, je ne suis pas moi même bien placé pour révéler l’identité secrète d’autrui. Je peux vous assurer qu’une double vie devient vite un poids insupportable pour la personne qui la vit. Alors, monsieur Madeleine, Jean Valjean, ou ce que vous voulez, je ne peux que vous souhaiter toutes les chances possibles dans votre nouvelle vie. J’espère que votre identité secrète ne vous pèsera pas autant que la mienne !

Et c’est ainsi que Señor Raposa, un nom d’emprunt de Don Diego de la Vega lors de sa mission secrète en France, quitta Montreuil-sur-Mer, et n’y revint jamais.

Paru aux USA sous le titre Secrets,
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Olivier Legrand, professeur de lettres et scénariste de la BD Les Quatre de Baker Street, nous donne ici une suite à sa nouvelle « Lost in Averoigne » publiée dans notre Tome 6. On y retrouve la belle Jirel de Joiry après sa liaison avec Jules de Grandin affrontant à nouveau les forces du Mal à une autre époque…
Olivier Legrand : Castel Atlante

— Par la barbe de Merlin ! s’exclama Jules de Grandin en refermant bruyamment son antique exemplaire des Contes Estranges. Comment ceci a-t-il pu m’échapper ?

La vérité était pourtant là, sous ses yeux, dans la demi-douzaine de vénérables volumes étalés devant lui : Jirel de Joiry avait vécu et livré bataille aux forces des ténèbres dans les années 1220… mais aussi en l’an 900 et, s’il fallait en croire les sources les plus tardives, tout au début du 16ème siècle, sans parler de ses multiples apparitions au cours de la Guerre de Cent Ans, laquelle s’étale, comme chacun sait, de 1337 à 1453.

Ces incohérences de dates étaient évidemment la principale raison pour laquelle aucun chercheur sérieux ne s’était aventuré à considérer Jirel de Joiry comme un personnage historique, comme autre chose qu’une figure légendaire issue des mêmes brumes de l’imagination que Lancelot du Lac, Gargantua ou la Fée Mélusine… sans parler du fait que ces mêmes historiens considéraient comme fondamentalement inacceptable l’idée d’une femme guerrière capable de combattre et de commander comme un homme. Certes, il y avait bien Jeanne d’Arc, mais il s’agissait d’une sainte et d’une pucelle, deux titres auxquels la volcanique Dame de Joiry n’avait jamais prétendu.

Mais Jirel de Joiry n’avait rien d’un mythe. De Grandin l’avait rencontrée en chair et en os, alors qu’elle poursuivait le maléfique nécromant Azédarac à travers les abysses du temps – une expérience stupéfiante qui avait bouleversé nombre de ses idées sur le temps, la réalité et les femmes. Grâce aux antiques secrets renfermés dans l’ineffable Livre d’Eibon, il avait réussi à la renvoyer vers son 13ème siècle d’origine, après un trop bref séjour de deux semaines dans ce lointain futur de 1925… Deux semaines au cours desquelles un lien des plus singuliers s’était noué entre la fougueuse guerrière aux cheveux roux et le petit érudit aux habitudes de vieux garçon excentrique. Peu de temps après cette séparation, Jules avait commencé à ressentir une étrange mélancolie, manifestation des plus singulières chez un homme d’un tempérament ordinairement si exubérant. Hanté par le souvenir de Jirel, il avait voulu la retrouver dans les livres, là où il l’avait jadis découverte…

Et à présent, il savait. Il n’y avait qu’une seule explication possible. Ces dates incohérentes étaient la preuve que l’incursion de Jirel en 1925 n’avait pas été un cas unique ; après avoir croisé le chemin de Jules et de son ami Henry Jones Jr dans la crypte d’Azédarac, la belle dame sans merci avait manifestement accompli d’autres sauts à travers le temps… sans doute pour y livrer d’autres batailles contre les démons de l’Extérieur et leurs séides. La dame de Joiry avait-elle trouvé d’autres fioles de philtre temporel dans le repaire d’Azédarac ? Avait-elle forcé quelque alchimiste tombé entre ses mains à lui en concocter tout un stock, après avoir fait main basse sur le Livre d’Eibon du nécromant ? À moins qu’il ait lui-même commis quelque erreur en préparant le philtre destiné à la renvoyer dans son époque, la condamnant à une perpétuelle errance à travers le temps ?

Plusieurs fois, il avait été tenté de concocter une nouvelle dose de philtre temporel, afin de rejoindre Jirel… mais il comprenait à présent toute la futilité d’une telle entreprise. Comment savoir si elle se trouvait « à présent » en 900, en 1500 ou, pourquoi pas, en 5555 ?

Où et quand était donc Jirel de Joiry ?

 

Dès que Jirel de Joiry eut recouvré ses esprits, elle sut que l’individu qui se tenait devant elle ne pouvait être qu’un sorcier. Tout en lui respirait le magicien : l’ample robe de brocart vert sombre brodée de motifs cabalistiques, la longue barbe grise, les sourcils broussailleux et, par-dessus tout, ce regard supérieur que ne peuvent s’empêcher de prendre les adeptes des arts occultes lorsqu’ils examinent un simple mortel. L’étrange bâton noueux surmonté d’une énorme gemme dans laquelle semblaient passer toutes les couleurs de l’arc-en-ciel constituait également un indice non-négligeable.

— Maudit jeteur de sorts ! rugit la dame de Joiry en portant la main à son épée. J’ignore comment tu m’as amenée ici, mais prépare-toi à…

Manifestement irrité par sa réaction, le vieil homme leva la main droite et Jirel se trouva alors incapable de parler, de dégainer son arme ou de faire le moindre mouvement. Alors qu’elle se débattait avec fureur contre l’emprise du sortilège qui la paralysait, elle prit conscience de l’endroit où elle se trouvait : une vaste salle de château dont les murs paraissaient faits non de pierre mais d’un étrange métal aux reflets d’or vert – un bastion de l’Autre Monde, dont l’atmosphère semblait littéralement saturée de magie.

— Nous sommes en l’an de grâce 900 et ce lieu est le Castel Atlante, niché dans les monts Pyrénées, aux marches du royaume de France, énonça le sorcier sur un ton quelque peu sentencieux.

Au moins, je suis en France, pensa Jirel. Dommage que ce soit trois siècles trop tôt… Mon doux sire de Grandin se serait-il trompé dans ses dosages ?

— J’ai porté bien des noms, reprit le vieillard à la robe verte, mais les hommes de cette terre me connaissent sous celui de Malagigi le Mage – encore que le titre d’archimage serait sans doute plus approprié. Tu es ici par ma volonté ; c’est moi qui, par le pouvoir de mon art, t’ai appelé en ce lieu, à travers les brumes du temps… mais je dois reconnaître que ton apparence et ton attitude ne correspondent pas vraiment à ce à quoi je m’attendais. Comme tu me parais désagréablement hostile, je vais pour le moment me contenter de couper un seul des fils du sortilège qui te réduit à l’impuissance – le fil qui t’empêche de parler. Tu pourras ainsi répondre à la question suivante : es-tu le Champion Éternel ?

Dès qu’elle sentit la parole lui revenir, Jirel de Joiry adressa à son interlocuteur un chapelet d’injures qu’il interrompit net d’un nouveau geste de la main.

— Voilà donc qui confirme mes doutes, soupira Malagigi en fronçant ses épais sourcils. Mais si tu n’es pas le Champion Éternel – ce qui est, du reste, fort fâcheux – qui donc es-tu ?

— Je suis Jirel de Joiry ! vociféra l’amazone aux cheveux roux. Et par les flammes noires de l’enfer, je t’ordonne de…

— Tu es décidément fort peu coopérative, constata l’archimage en lui dérobant de nouveau le pouvoir de la parole. Jirel de Joiry, dis-tu ? Ce nom m’est totalement inconnu… Tu n’es pas une servante du Chaos, au moins ?

— Je ne sers que moi-même… et j’ai fait périr par l’épée plus de sorciers de ton espèce et de démons malfaisants que…

— Une tueuse de démons ? l’interrompit Malagigi, le regard brillant. Alors ta présence en ces murs n’a rien d’un accident, Jirel de Joiry ! Tu es bel et bien le champion envoyé par la Balance Cosmique pour défendre le Castel Atlante contre les forces de la Tour Sombre !

Cet ne finira Jonc jamais, songea la dame de Joiry. Jirel, ma fille, dans quel bourbier es-tu encore allée te fourrer ?

 

Le Docteur Oméga jeta un regard circulaire sur le paysage grandiose et quelque peu surréaliste qui l’entourait. En temps ordinaire, il aurait contemplé avec émerveillement ces majestueux sommets montagneux que la splendeur du crépuscule baignait d’un rouge presque martien… mais pour l’heure, toute son attention était fixée sur les deux éléments qui n’auraient pas dû se trouver là. À environ trois cents mètres, sur sa gauche, se dressait une imposante citadelle de style médiéval, mais dont les remparts semblaient faits de métal étincelant. À presque trois fois cette distance, sur sa droite, il pouvait apercevoir la silhouette menaçante d’une tour noire.

Voilà qui est réellement incongru, songea le Docteur en sortant une lorgnette d’une des nombreuses poches de sa veste. À travers la lentille grossissante, il remarqua que la Tour Sombre n’était pas, elle non plus, construite en pierre mais qu’elle paraissait faite de ténèbres à demi-solidifiées, comme si elle n’était pas – ou pas encore ? – pleinement ancrée dans la réalité. Une certitude aussi soudaine qu’irrationnelle s’imposa alors à l’esprit du Docteur : la Tour gagnait en consistance au fur et à mesure que le jour baissait et elle ne deviendrait pleinement réelle qu’une fois la nuit tombée. Mais à ce moment-là, il sera trop tard, ajouta cette voix intérieure qui le mettait parfois en garde contre les dangers d’ampleur cosmique.

C’est une chance que je n’ai pas pris de compagnons de voyage, cette fois-ci, se dit le Docteur. Pour rien dans l’univers je n’aurais souhaité exposer de simples mortels à ce qui se trame ici…

Laissant derrière lui le Cosmos, son vaisseau, le Docteur se dirigea d’un pas décidé vers le château étincelant. Arrivé à une trentaine de mètres du fantastique édifice, il constata que le chatoiement ne provenait pas seulement de la matière métallique de ses murailles, mais aussi du puissant champ de force électromagnétique qui les enveloppait.

De plus en plus intéressant, pensa le Docteur en fouillant l’intérieur de sa veste.

 

Jirel accepta le siège que Malagigi lui présentait et considéra le vieillard avec circonspection. Elle était désormais libre de ses paroles comme de ses mouvements et rien ne pouvait l’empêcher de se jeter sur le sorcier pour lui passer son épée à travers le corps – rien hormis le fait qu’à sa grande perplexité, elle ne ressentait plus la moindre agressivité à l’égard du mage. Elle restait néanmoins sur ses gardes, telle une louve prudente, incapable, par instinct comme par expérience, d’accorder la moindre confiance à un sorcier – fût-il, comme Malagigi prétendait l’être, « au service des forces de l’Équilibre ».

— Au cas où tu poserais la question, lança Malagigi en souriant dans sa barbe, lorsque je t’ai délivrée du sortilège qui te réduisait au silence et à l’impuissance, j’en ai profité pour imprimer dans ton esprit un charme plus subtil, destiné à protéger ma personne pendant que je t’expose la situation.

Maudit jeteur de sorts, gronda Jirel en son for intérieur. Nous pourrons toujours régler nos comptes plus tard.

— Reste à savoir s’il y aura un « plus tard », observa le magicien à haute voix. Entends-moi, à présent, Jirel de Joiry. La Balance Cosmique ne t’a pas amenée jusqu’ici pour que nous nous combattions mais pour que nous unissions nos forces contre la plus terrible des menaces…

— Cette Tour Sombre dont tu as parlé tout à l’heure ? interrompit Jirel, qui sentait se réveiller en elle la fièvre du combat.

— Exactement, acquiesça Malagigi. La Tour Sombre est un lieu de ténèbres et de désespoir, un lieu vagabond, qui voyage entre les mondes, guidé par de noirs sortilèges, écumant les dimensions pour y apporter le chaos et la destruction. Elle est en train de prendre forme ici-même, au cœur des Pyrénées, en ce jour de l’an de grâce 900… Lorsque la nuit sera tombée, la Tour Sombre sera pleinement matérialisée… Alors, son Seigneur Démon et sa meute infernale franchiront ses portes et se lanceront à l’assaut du Castel Atlante pour dévorer nos âmes, bien sûr, mais, par-dessus tout, pour se repaître des prodigieuses énergies que recèle ce lieu d’ancienne magie. Mais grâce à ton épée de pouvoir…

— Mais de quelle épée parles-tu ? le coupa Jirel en fronçant les sourcils.

— Eh bien, de celle que tu portes en ce moment à ton côté ! soupira Malagigi en levant les yeux au ciel d’un air excédé.

— Cette arme n’a rien de magique, sorcier ! s’esclaffa Jirel, incapable de réprimer un rire devant la mine décomposée du magicien. C’est une bonne et honnête lame, forgée dans le meilleur des aciers… et, crois-moi, elle a étripé plus d’un démon. Sans parler des sorciers !

— Mais ça ne va pas du tout ! s’emporta Malagigi, contrarié et furieux. Quel genre de Champion es-tu, à la fin ? Si tu veux avoir la moindre chance face aux créatures d’outre-monde de la Tour Sombre, il te FAUT une arme de pouvoir ! Où diable allons-nous donc…

Il s’interrompit net, se frappant le front avec une vigueur qui fit hausser un sourcil à la dame de Joiry.

— Quel vieil imbécile je fais ! Bien sûr ! L’épée de Bradamante !

Quelques minutes plus tard, après avoir descendu un escalier aux circonvolutions des plus déconcertantes, l’amazone et le magicien arrivèrent dans une vaste salle souterraine. Là, dans la lueur d’or vert du Castel Atlante, Jirel découvrit un tombeau de pierre, que semblait garder la statue grandeur nature d’un chevalier en cotte de mailles, serrant contre elle non une épée de pierre, mais une véritable et magnifique épée à la lame étincelante. En s’approchant, Jirel remarqua que la garde de l’arme disparaissait entre les doigts de pierre, de sorte qu’il semblait impossible de l’en déloger.

Levant les yeux, elle vit que le chevalier était celui d’une femme.

Elle sursauta presque en entendant la voix de Malagigi résonner derrière elle.

— Voici le tombeau de Bradamante, la plus valeureuse guerrière qui ait jamais vécu… et la seule femme à avoir trouvé sa place parmi les Paladins de France de l’empereur Charlemagne. Elle repose ici depuis… mais oui, depuis un siècle exactement ! Comme tu peux le voir, l’épée que tient sa statue est une véritable épée – et même une épée unique, façonnée en outre-monde par le forgeron Wayland… Il est dit que Bradamante ne la léguera qu’à la femme qui sera digne de la porter – ce qui n’a pas empêché quelques guerriers aventureux de tenter leur chance, toujours en vain… et à leur grand dam.

— Que leur est-il arrivé ? demanda Jirel, fascinée malgré elle par le regard de pierre.

— Rien qui ne pourrait t’arriver, répondit Malagigi après un temps d’hésitation. L’épée s’est animée et… bon, assez de tout ceci ! Es-tu prête à réclamer l’héritage de Bradamante, Jirel de Joiry ?

— Elle me plaît, cette fille ! lança Jirel avec un sourire de donzelle. Comme elle posait sa main sur celles de la statue, les doigts de pierre se desserrèrent comme par enchantement, libérant l’épée.

Lorsque Jirel s’en saisit, elle sentit le pouvoir de l’arme parcourir chaque fibre de son corps, comme si son sang s’était mué en foudre. Elle éclata alors d’un rire sauvage, levant l’épée étincelante au-dessus de sa chevelure, dont les reflets de feu embrasèrent la lame.

— Voici l’héritière de Bradamante ! proclama Malagigi. Les forces du Destin en ont décidé !

Soudain, derrière eux, quelqu’un toussota.

— J’espère que vous me pardonnerez cette intrusion, dit le mystérieux visiteur avec un sourire navré. Pourriez-vous me dire où nous nous trouvons, exactement ?

C’était un homme d’âge vénérable, au crâne couronné de cheveux blancs dont une mèche rebelle sur le front, arborant une expression malicieuse qui contrastait singulièrement avec sa tenue plutôt austère ; il portait un costume noir dont la coupe rappela immédiatement à Jirel les vêtements qu’elle avait pu voir dans ce futur où elle avait séjourné quelque temps avec Jules de Grandin. L’inconnu venait-il, lui aussi, du lointain 20ème siècle ? Et si tel était le cas, comment diable était-il arrivé jusqu’ici ?

— Qui êtes-vous ? tonna Malagigi en levant son bâton de sorcier, prêt à foudroyer l’importun de quelque sortilège fatal. Nul ne peut pénétrer dans cette enceinte !

— Oh, rassurez-vous, répondit tranquillement l’homme en noir. Votre champ de force est toujours en place ; je l’ai juste désactivé durant quelques instants. Je dois dire que…

Malagigi fit un geste et l’inconnu se tut sur le champ… pour reprendre la parole au bout de quelques secondes.

— Pourriez-vous cesser, je vous prie ? Ces interférences psychiques sont extrêmement désagréables.

Jirel aurait donné une bonne partie du trésor des Templiers pour qu’un artiste immortalise l’expression de stupeur outragée du magicien. Sans laisser à ce dernier le temps de se ressaisir, elle se campa devant le mystérieux visiteur, tenant toujours l’épée de Bradamante.

— Je suis Jirel de Joiry et ce triste sire se nomme Malagigi. Qui êtes-vous, messire ?

— Appelez-moi Docteur Oméga, ajouta l’homme après quelques secondes d’hésitation.

— Oméga ? répéta Malagigi d’une voix lourde de sarcasmes. Comme la dernière lettre de l’alphabet grec ?

— En effet, répondit le Docteur d’un ton enjoué. Tout le monde ne peut pas s’appeler Malagigi… Malagigi ? Comme l’enchanteur légendaire du temps de Charlemagne ?

— J’ai en effet eu l’honneur de mettre mon pouvoir au service du roi-empereur Charles, répondit Malagigi, incapable de réprimer un sourire d’orgueil. Au siècle dernier.

— J’ai toujours cru que vous étiez un personnage fictif… observa le Docteur, rêveur. Au siècle dernier, dites-vous ? Nous serions donc… dans les années 900 et quelques ?

— Très exactement en l’an 900, répondit Malagigi d’un ton sec.

Le visage du Docteur Oméga parut soudain s’illuminer.

— Charlemagne… Malagigi… et cette statue là-bas… n’est-ce pas l’illustre Bradamante ? Ces montagnes à l’extérieur… s’agit-il des Pyrénées ?

— En effet mais…

— Alors nous nous trouvons dans le château enchanté de cet autre mage légendaire… comment s’appelait-il, déjà ? Ah oui, Atlante ! Le sorcier Atlante, père du paladin païen Roger ! Exactement comme dans le Roland Furieux de l’Arioste ! C’est fantastique !

— J’ignore qui est cet Arioste, riposta Malagigi, visiblement désireux de reprendre l’avantage sur l’autre vieillard… mais vous qui semblez si érudit, apprenez qu’il n’y a jamais eu de magicien nommé Atlante. Tous ces contes ridicules ne sont que les reflets déformés par des esprits vulgaires et ignorants d’une vérité connue des seuls initiés. Ce lieu est bien le Castel Atlante mais…

— … mais Atlante n’est pas un nom propre ! s’exclama le Docteur Oméga, triomphal. C’est un adjectif, n’est-ce pas ? Le Castel Atlante ! Bien sûr ! Le château des Atlantes !

 

Lentement, le maître de la Tour Sombre s’éveillait de nouveau à la réalité.

Que serait-il, cette nuit, lorsqu’il consumerait l’antique énergie du Castel Atlante, au son des hurlements de sa meute ?

Il avait de nombreux visages. De nombreux noms. Rasalom. Randall Flagg. Voilodion Ghagnasdiak. Nyarlathotep. Autant d’incarnations différentes, autant de formes derrière lesquelles son essence primordiale, seule, demeurait inchangée – le Mal à l’état élémentaire, non point l’opposé spirituel de quelque principe du Bien, qu’il savait être purement imaginaire, mais l’ennemi supranaturel de la Vie et de tout ce qu’elle rendait possible : l’amour, l’espoir, la création… Toutes ces chimères pathétiques dont la seule évocation faisait monter en lui une irrépressible envie de rire. Mais le maître de la Tour Sombre ne riait jamais lorsqu’il était seul ; son rire n’était qu’un artifice destiné à faire naître la terreur et le désespoir chez ceux qui l’entendaient. Un autre masque.

Que serait-il ce soir ?

Il prit une décision. Par un acte de pure volonté, il adopta une forme – celle d’un grotesque spectre blanchâtre, dont le corps ectoplasmique semblait tomber en lambeaux mais dont le regard brûlait de la flamme froide du Mal à l’état pur.

Ce soir, il serait Wampus.

 

— Assez de palabres ! rugit la dame de Joiry avec une autorité qui fit immédiatement taire l’archimage et le docteur. Vous êtes là à jacasser comme deux vieilles femmes pendant que la nuit tombe et que cette maudite Tour Sombre émerge des ténèbres de l’abysse ! Toi, le Docteur, tu viens du futur, n’est-ce pas ?

— En effet, répondit le Docteur Oméga, visiblement impressionné par la perspicacité de la belle amazone. Auriez-vous vous-même… ?

— Ça suffit, la parlotte, j’ai dit ! le coupa Jirel sur un ton sans appel. Malagigi ! Maintenant que l’épée de Bradamante est mienne, que dois-je faire ?

Rassemblant toute sa dignité (et tentant d’ignorer superbement l’intrus venu du futur), Malagigi le mage s’éclaircit la voix.

— Eh bien, commença-t-il… avant de s’arrêter net, constatant qu’aucun des deux autres ne lui prêtait plus la moindre attention, leur regard fixé sur le chevalier en armure blanche qui venait d’apparaître dans l’escalier et descendait à présent vers eux, d’un pas étrangement régulier.

— Par l’enfer ! gronda Jirel de Joiry.

— Un nouveau visiteur du soir ? hasarda le Docteur Oméga.

Contrairement à ses compagnons d’aventure, Malagigi reconnaissait parfaitement ce nouvel intrus – ou du moins, il reconnaissait son armure, cette singulière et mystérieuse armure blanche qui se trouvait déjà dans un des couloirs du Castel Atlante, aussi vide qu’inanimée, lorsqu’il avait pris possession des lieux, quelques années après la mort de Charlemagne.

— Qui es-tu ? demanda le mage lorsque l’armure fut parvenue en bas de l’escalier.

— Je suis sire Agilulfe, paladin de France, annonça l’armure d’une voix étrangement métallique. Je suis venu vous avertir que la Nuit est tombée.

— Combattras-tu à mes côtés ? demanda Jirel, avec le pragmatisme qui la caractérisait.

— Jusqu’à la mort, ma dame, répondit la voix sous le heaume. Combattre l’ennemi est ma raison d’être.

— Alors montre-moi ton visage ! Jirel de Joiry aime savoir avec qui elle se bat !

Après quelques instants de totale immobilité, le chevalier releva la visière de son casque, révélant un vide total.

— Je n’ai point de visage, ma dame. Pas plus que de corps. Je suis sire Agilulfe, le chevalier inexistant.

Fasciné, le Docteur regarda l’étonnant androïde médiéval mettre un genou à terre devant une Jirel de Joiry stupéfaite. Je ne serai vraiment pas venu pour rien, pensa-t-il.

Au-dehors, les montagnes résonnèrent de hurlements de créatures étrangères à ce monde – et à tous les autres.

— La meute de la Tour Sombre ! s’écria Malagigi d’une voix qui, pour la première fois, trahissait la peur de l’Homme confronté à l’indicible. Les Chiens de Tindalos !

 

L’assaut fut cauchemardesque.

Passant à travers les murailles tels des fantômes intangibles, franchissant le champ de force protecteur comme s’il se fut agi d’un simple rideau de fumée, les Chiens de Tindalos, efflanqués et affamés, déferlèrent sur le Castel Atlante.

Face à ces horreurs, dont la seule vue aurait suffi à rendre fous les hommes les plus hardis, Jirel et Agilulfe bataillaient avec un prodigieux courage. L’amazone aux cheveux roux, possédée par la fureur sauvage des combats désespérés, levait et abattait sans relâche l’épée étincelante de Bradamante, semant la mort dans les rangs des molosses d’outre-monde ; de son côté, le chevalier inexistant combattait comme une mécanique infatigable, laissant les créatures venir à son contact pour mieux les décimer ; n’ayant point de corps, il était invulnérable à leurs griffes transréelles, ainsi qu’à l’ichor bleuâtre qui dégoulinait de leur gueule hérissée de crocs acérés. Des tréfonds de la brume écarlate qui faisait rage dans tout son être, Jirel se dit qu’elle n’avait jamais eu un aussi valeureux compagnon d’armes à ses côtés – à croire que son inexistence faisait de lui un meilleur chevalier.

Pendant ce temps, protégés par la résistance héroïque des deux guerriers, Malagigi et le Docteur Oméga avaient gagné une vaste salle hexagonale, située au centre de la forteresse. Pour y accéder, ils avaient franchi une porte invisible dont l’enchantement n’obéissait qu’au bâton du magicien.

— Je sais que les circonstances ne s’y prêtent guère, observa le Docteur, mais je ne peux m’empêcher de repenser à toutes ces légendes sur le sorcier Atlante et son paladin de neveu… L’histoire ne disait-elle pas qu’Atlante avait coutume de chevaucher un cheval ailé – non, un hippogriffe ! – muni de son grimoire et d’un bouclier enchanté – ou bien était-ce un miroir ? – qui avait le pouvoir d’éblouir et de subjuguer tous ceux qui…

— Je vous le répète, pauvre imbécile, ces histoires ne sont que des sornettes ! lança un Malagigi au comble de l’exaspération. Des fables inventées et colportées par des mortels ignorants !

Le Docteur remarqua alors que son sol du sanctuaire était recouvert d’un schéma labyrinthique incroyablement complexe, dont la forme était impossible à embrasser d’un seul coup d’œil.

— Nous sommes au cœur du Castel Atlante, reprit le magicien d’une voix plus posée en se plaçant au centre du diagramme. Et ce dessin est le glyphe de pouvoir qui permet de manipuler les énergies mystiques du lieu ainsi que son espace intérieur et…

— Je vois, dis le docteur, fasciné. Une sorte d’interface, en somme…

— Ne prétendez pas être capable de saisir les mystères de la science atlante ! explosa le magicien. Ce savoir était déjà ancien lorsque les ancêtres des Babyloniens affrontèrent les Xipéhuz ! Il remonte aux temps antédiluviens, lorsqu’Atlantis régnait sur les mers et les cieux et que le royaume de Valusie n’était encore qu’un rêve à venir ! Il m’a fallu toute une vie d’étude pour… ah et puis ça suffit !

Accordant son esprit au glyphe qui lui permettait de modifier à sa guise la configuration des lieux, Malagigi coupa court à toute discussion en expédiant le Docteur dans une autre partie du château, là où il n’importunerait personne avec son bavardage prétentieux et ses questions ineptes.

Enfin tranquille, se dit le magicien en se préparant à déployer toute la puissance du Castel Atlante… quand, sous ses yeux incrédules, une silhouette d’un blanc malsain commença à se matérialiser à l’intérieur du schéma labyrinthique.

— Trop tard, pauvre fou ! lança le spectre au visage dépenaillé en un éclat de rire triomphal qui n’avait rien d’humain. Wampus est dans la place !

 

Ce n’était certes pas la première fois que le Docteur faisait l’expérience de la téléportation mais il n’appréciait guère d’avoir été ainsi congédié par ce malappris de Malagigi.

Regardant autour de lui, il vit que la salle où le sortilège du mage l’avait catapulté était encombrée de tout un bric-à-brac d’objets hétéroclites : c’étaient des épées, des casques, des boucliers, des pièces d’armures, mais aussi des accessoires aussi inattendus qu’une harpe vénusienne ou une horloge baroque dotée de trois aiguilles et d’un cadran aux heures inégales ; dans un coin se trouvait même un objet ayant toute l’apparence d’un samovar rococo.

Merveilleux, songea-t-il sans enthousiasme. J’ai trouvé le débarras du Castel Atlante…

Après avoir vagabondé quelques instants sur une impressionnante série de statues noires et blanches qui ne pouvaient être autre chose que les pièces d’un jeu d’échecs géant, son regard s’arrêta sur la formidable silhouette d’un cheval ailé à tête d’aigle.

Un hippogriffe empaillé.

Examinant de plus près le fabuleux animal à la robe dorée, le Docteur constata que la créature n’avait probablement pas été taxidermisée mais qu’elle était bien vivante lorsqu’elle avait été figée pour l’éternité par quelque mystérieux procédé.

Tout près de l’hippogriffe se trouvait ce qui avait manifestement été le harnachement de la créature ; des harnais, une selle superbement ouvragée et… un disque métallique d’une cinquantaine de centimètres de diamètre. Effleurant l’objet, le Docteur constata que sous l’épaisse couche de poussière qui le recouvrait, sa surface était aussi étincelante que celle d’un miroir.

Il fut arraché à sa contemplation par les échos de la bataille, qui se rapprochaient de façon inquiétante. Ses yeux rencontrèrent alors ceux de l’hippogriffe, qui se mirent aussitôt à rougeoyer, comme si quelque mystérieuse cellule photoélectrique était entrée en action. Secouant ses ailes majestueuses, le dernier défenseur du Castel Atlante revenait à la vie.

— Tout doux, murmura le Docteur en s’approchant de la créature qui, déjà, piaffait d’impatience.

 

— Agilulfe ! hurla Jirel de Joiry en voyant le heaume de son compagnon sauter de son gorgerin, arraché par l’attaque vicieuse d’un Chien de Tindalos.

Cet instant de distraction faillit lui être fatal ; elle parvint néanmoins à esquiver de justesse la mâchoire barbelée d’un de ses assaillants. Un coup d’œil sur sa dextre la rassura quelque peu : même décapité, le chevalier inexistant continuait à se battre avec une infatigable constance, se frayant un chemin à grands coups d’épées au milieu de la meute monstrueuse.

Combien en avons-nous expédié ? se demanda Jirel en pourfendant un énième Chien démoniaque. J’ai perdu le compte après vingt et il en arrive toujours davantage !

Comme en réponse à ce sinistre constat, un nouveau concert de hurlements spectraux retentit à l’extérieur des murs. Une autre meute arrivait en renforts.

Ayant réussi à se dégager de la mêlée, la dame de Joiry gagna les premières marches d’un escalier menant vers les hauteurs du Castel. En bas, l’héroïque Agilulfe repoussait les assauts des Chiens – mais un nouvel assaut lui fit perdre le bras droit – avec lui l’épée qu’il serrait dans son gantelet de fer.

Cette fois, ma fille, on dirait bien que c’est fini. Bon, tâche au moins d’avoir une mort digne d’une Joiry.

 

Il n’avait fallu au Docteur que quelques minutes d’observation pour comprendre que le disque métallique – l’artefact que les légendes identifiaient comme le « bouclier-miroir » du sorcier Atlante – était en réalité un cohéreur de lumière astrale… et quelques minutes de plus pour le remettre en état de marche. Il disposait à présent d’une des seules armes capables de mettre en fuite la meute spectrale des Chiens de Tindalos – non par le pouvoir de quelque mystérieux enchantement mais en vertu des lois scientifiques régissant la dynamique des rayons stellaires et des corps transréels.

— Il suffisait d’y penser ! s’exclama le Docteur sur un ton enjoué, en grimpant sur la selle de l’hippogriffe biocybernétique. Allons-y, fier destrier ! Il est temps de voler au secours de nos vaillants paladins !

La fantastique créature ailée prit son envol et le Docteur regretta de ne pas avoir sous la main un enregistrement phonographique de La Charge des Valkyries.

 

— Approchez ! criait l’amazone aux cheveux roux en brandissant bien haut l’épée de Bradamante. Cette guerrière-là est bien vivante ! Joiry ! Joiry !

L’heure de la curée avait sonné. Abandonnant la carcasse inanimée d’Agilulfe, les Chiens fondirent sur elle. Elle en pourfendit deux, en repoussa un troisième… l’espace d’un instant, il lui sembla apercevoir le fantôme de Bradamante combattant à ses côtés.

Puis elle sentit des crocs brûlants se planter dans son bras gauche, à travers l’armure… et le monde autour d’elle parut exploser dans une gerbe de lumière. À demi aveuglée, elle eut la vision fugitive d’une silhouette étincelante volant vers elle. Un ange, enfin ? Puis elle perdit connaissance.

 

Au cœur du Castel Atlante, deux volontés s’affrontaient en un duel titanesque, avec pour enjeu l’équilibre même de la réalité.

Campé sur le glyphe de pouvoir, son esprit accordé aux harmoniques mystiques du lieu, Malagigi tentait désespérément de repousser les assauts dévastateurs du démon ricanant, incarnation protéiforme de la destruction et du chaos rampant. Conscient que sa défaite précipiterait ce monde dans un abysse cosmique, le vieux mage pouvait sentir ses forces décliner, alors que son adversaire semblait devenir plus puissant à chaque nouvelle passe d’armes psychique.

Dans un douloureux éclair de lucidité, Malagigi comprit qu’en puisant dans l’énergie du désespoir, il n’avait fait que renforcer son ennemi, pour qui cette même énergie était la plus délectable des nourritures spirituelles…

 

Lorsque Jirel revint à elle, la première chose dont elle eut conscience fut sa nudité. Entièrement dévêtue, elle était couchée dans un lit inconnu – et par ailleurs fort confortable – dans une pièce aux contours mal définis, baignée d’une douce lumière bleutée et où flottait, lui sembla-t-il, un délicat parfum de roses.

La bataille était-elle terminée ? L’avait-on transportée dans quelque chambre du Castel Atlante pour soigner ses blessures ? Mais quelles blessures, d’ailleurs ? Palpant prudemment son corps sous les draps frais, elle ne ressentit aucune douleur mais une autre sensation, un trouble aussi mystérieux que délicieux… Que lui arrivait-il donc ? Un de ces maudits magiciens lui avait-il jeté un nouveau sortilège pour la réduire à sa merci ? Dans ce cas, elle lui montrerait ce qu’il en coûtait de vouloir faire de la dame de Joiry une damoiselle en détresse ! Se dressant sur son séant, elle chercha du regard son armure et son épée… et se figea soudain.

Il y avait un homme assis à son chevet. Comment avait-elle pu ne pas le remarquer ? Ses sens étaient-ils à ce point engourdis ? Qu’importe ! Elle pouvait toujours défendre son honneur à mains nues. Tendant ses muscles de panthère, elle se prépara à bondir sur l’inconnu… dont le visage lui apparut alors distinctement : des yeux bleus au reflet soucieux, un sourire incertain sous une fine moustache blonde…

— Jules ! s’écria la dame de Joiry avec un émoi qui la surprit elle-même. Que faites-vous donc ici, mon ami ?

— N’ayez crainte, Jirel, répondit le petit homme d’une voix mal assurée… Vous êtes… nous sommes dans un rêve, un rêve que nous partageons…

— Vous voulez dire que… vous rêvez de moi alors même que je rêve de vous ? demanda la belle amazone, troublée par ce que semblaient impliquer ses propres paroles. Mais comment est-ce possible ?

— C’est grâce aux précieux conseils d’un de mes amis américains, Randolph Carter, que j’ai pu parvenir jusqu’à vous, par-delà l’abîme du temps et le mur du sommeil…

— Vous parlez toujours comme un de vos livres, cher Jules…

En prononçant ces mots, Jirel de Joiry prit simultanément conscience de trois faits troublants. En premier lieu, elle avait parlé d’une voix inhabituellement douce – la voix d’une autre Jirel, dont elle seule connaissait l’existence et qu’elle gardait prudemment enfermée dans le donjon de son âme. Deuxième fait troublant : elle avait manifestement pris la main de Jules de Grandin dans la sienne sans en avoir conscience. Enfin, elle s’aperçut qu’elle avait également dû se glisser hors des draps, car elle était à présent assise au bord du lit.

— Dites-moi, sire Jules, est-ce ainsi que vous rêvez de moi ?

Le rouge monta aux joues de Jules, qui se mit à lisser nerveusement sa moustache.

— Euh oui… enfin, non… bredouilla-t-il en tentant désespérément de reprendre ses esprits. À vrai dire, j’ignore comment… Voyez-vous, les mystères de l’inconscient…

— Cessez ce bavardage auquel je n’entends rien ! s’écria Jirel en bondissant sur ses pieds (qu’elle avait d’ailleurs charmants, constata Jules de Grandin avec la lucidité distraite du rêveur). Aidez-moi plutôt à sortir d’ici – enfin, à me réveiller ! J’ai une bataille à livrer…

En un instant, comme par enchantement, la dame de Joiry se retrouva vêtue de sa chère armure – et l’épée à la main.

— Eh bien, sire Jules ! lança-t-elle avec un rire sauvage. Il semble bien que mon rêve prenne le pas sur le vôtre !

— Attendez ! implora Jules d’une voix qu’il ne se connaissait pas et qui fit vibrer dans le cœur de Jirel une corde qu’elle ne connaissait pas davantage.

Elle l’embrassa fougueusement et disparut.

— Jirel… murmura Jules de Grandin en fermant les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, il s’aperçut qu’il venait de tomber de son lit, sur le parquet tout à fait réel de sa chambre d’hôtel.

 

Je suis encore en train de rêver… se dit Jirel lorsqu’elle vit surgir, au détour d’un couloir, une créature volante tout droit sortie d’un bestiaire héraldique – avec le Docteur pour cavalier. Auréolé de lumière, le mystérieux vieillard lui parut être la vivante image de Saint-Michel s’apprêtant à terrasser le dragon – certes, il n’avait pas de lance mais il portait au côté un écu à l’éclat aveuglant… et les chiens d’enfer s’enfuyaient devant lui, en proie à ce qui semblait bien être de la panique.

Revenant pleinement à la réalité, Jirel esquiva de justesse l’attaque d’un des molosses, que l’épée de Bradamante eut tôt fait de réduire en lambeaux spectraux.

Je suis encore vivante, se dit-elle en sentant une force nouvelle affluer dans tout son être. Et si je suis encore vivante, alors c’est que ma perte de connaissance n’a duré que quelques secondes. Mais comment est-ce possible ? Lorsque j’étais avec Jules…

Chassant de son esprit toute image et toute pensée, Jirel se lança de nouveau à l’assaut, semant la destruction dans les rangs des chiens d’outre-monde. À la lisière de son champ de vision, elle vit les rayons miroitants qui émanaient du bouclier du Docteur s’abattre sur trois des créatures, qui parurent alors se dissoudre, comme des nuages soudain transpercés par un brillant soleil. Un rire sauvage monta dans la gorge de l’Amazone.

Monté sur son hippogriffe, le Docteur projetait autour de lui la lumière triomphante, désintégrant les uns après les autres les Chiens de Tindalos. Soudain, au milieu des hurlements spectraux, s’éleva un son qui lui glaça le sang – un rugissement terrible, qui lui rappela celui du Tigre Rouge d’Andromède. C’est alors qu’il aperçut Jirel. Bondissant comme une furie, la guerrière aux cheveux de flamme se frayait un chemin à grands coups d’épée au milieu de la meute en déroute. Il comprit alors que ce qu’il avait entendu n’était pas un Tigre Rouge d’Andromède, mais le cri de guerre de la maison de Joiry.

 

— Pitoyable ver mortel ! Ne comprends-tu pas que ma victoire est inéluctable ? Pensais-tu vraiment pouvoir t’opposer au héraut de la fin des temps ?

Aveugle, vaincu, Malagigi n’entendait plus que le rire inhumain de l’Adversaire – si l’on pouvait qualifier de rire ce son de pure malignité cosmique.

Mon pouvoir est brisé, songea le vieux magicien. Le Castel Atlante tombera, le chaos et la destruction déferleront sur le monde et ce sera la mort de la lumière. Il n’y aura plus jamais d’aube…

Soudain, quelque chose parut distraire l’attention de l’Adversaire. Malagigi sentit nettement l’étreinte psychique du démon se relâcher – mais il était toujours là. Du fond de l’obscurité où sa conscience se débattait, Malagigi pouvait sentir sa présence, aux aguets, étendant ses perceptions au-delà des murs de la salle, comme à l’écoute de quelque rumeur lointaine.

Un instant délivré de l’emprise de son ennemi, l’esprit de Malagigi fut traversé d’un ultime éclair de lucidité. Il restait un espoir – une fragile et unique possibilité…

Seigneurs de l’Équilibre, donnez-moi la force…

Oui, le Castel Atlante serait détruit – mais ce serait lui, Malagigi qui en porterait la responsabilité. Ses alliés d’outre-temps et lui-même y laisseraient la vie, bien sûr… mais en consumant toute la puissance du lieu en un brasier final, il en priverait du même coup l’Adversaire.

Et si la Balance Cosmique est avec moi, le maelstrom sera peut-être même assez puissant pour renvoyer la Tour Sombre au néant d’entre les mondes – et avec elle son seigneur maléfique…

Une nouvelle salve psychique vint déchirer l’esprit de Malagigi et l’écho du rire démoniaque sembla se répercuter à travers tout le multivers. Le magicien se raccrocha à l’image mentale du glyphe de pouvoir et, en un dernier acte de volonté, libéra la prodigieuse puissance du Castel Atlante.

 

Il ne restait plus qu’une poignée de Chiens de Tindalos lorsque le bouclier-miroir du Docteur Oméga cessa brusquement de fonctionner.

Maudites batteries, pensa-t-il en faisant virer l’hippogriffe à l’angle d’un couloir. Il aperçut de nouveau Jirel de Joiry, qui faisait un carnage parmi les derniers survivants de la meute, abattant sans relâche l’épée de Bradamante. Il était peut-être temps, cela dit, que quelqu’un volât à son secours. Dos au mur et cernée de toutes parts, la jeune femme se battait avec la furie d’une tigresse acculée, mais la débâcle des créatures semblait avoir décuplé leur propre rage.

À moins, songea le Docteur, qu’ils aient, d’une façon ou d’une autre, réabsorbé une partie de l’énergie résiduelle de ceux que j’ai désintégrés… Fascinant.

Se promettant d’examiner plus tard toutes les implications de cette hypothèse, le Docteur Oméga lança sa monture ailée vers la dame de Joiry.

C’est alors que la montagne se mit à trembler.

— Dame Jirel ! Le château s’effondre ! cria le Docteur alors qu’un grondement titanesque montait des profondeurs de la citadelle.

Le cataclysme imminent n’avait pas échappé à Jirel, qui bondit comme une panthère vers le Docteur et son destrier. Déjà, tout autour d’eux, un formidable torrent d’énergie multicolore envahissait les salles et les corridors du château. S’accrochant à la selle de l’hippogriffe, Jirel était parvenue à se jucher sur la croupe de l’animal lorsqu’une mâchoire hérissée de crocs transréels se referma sur sa jambe. Hurlant de douleur, la guerrière frappa le dernier Chien de toute sa force. Touchée à mort, la créature lâcha prise – et l’épée de Bradamante s’échappa des mains de Jirel.

Elle était sur le point de sauter à bas de l’hippogriffe lorsque l’image du visage de Jules de Grandin parut dans son esprit.

Sauve ta peau, ma fille, s’entendit-elle penser. Tu auras d’autres épées mais pas d’autre vie.

Quelques instants plus tard, une majestueuse créature ailée s’envolait hors du Castel Atlante, emportant deux cavaliers. Cramponnée au Docteur, Jirel de Joiry proférait un chapelet de jurons, que recouvrit bientôt le souffle de l’explosion.

 

Depuis le sommet où l’hippogriffe les avait déposés quelques heures plus tôt avant de reprendre son envol vers des cieux plus ignorés, Jirel de Joiry et le Docteur Oméga contemplaient l’aurore.

Un nouveau jour, majestueux et serein, se levait sur les Pyrénées.

Il ne restait plus rien du Castel Atlante ; tout au plus pouvait-on distinguer d’étranges reflets multicolores planant au-dessus d’un chaos rocheux, mais déjà, ces derniers vestiges de l’ancien pouvoir du lieu se dissipaient, à la manière d’un mirage.

À moins, pensa le Docteur, que l’énergie résiduelle ne…

Non, décidément, c’était assez pour aujourd’hui. Il tourna son regard vers la dame de Joiry, qui paraissait étrangement rêveuse.

— Dame Jirel… Il est temps pour moi de regagner mon vaisseau… D’autres mondes m’attendent. Et d’autres temps. Puis-je vous déposer quelque part ? Si j’en juge par cette armure, vous devez venir de la première moitié du 15ème siècle, n’est-ce pas ?

— Je n’appartiens plus à aucun temps, répondit la dame de Joiry, le regard tourné vers l’horizon bleuté. Mais je retrouverai avec plaisir celui où je suis née. Ensuite… eh bien, nous verrons. Il y aura toujours d’autres démons. D’autres batailles. D’autres citadelles maudites.

— Mais pour l’instant, ajouta-t-elle après un temps, j’ai surtout besoin de dormir.

 

Le songe prit Jules de Grandin par surprise. Plongé dans la lecture des carnets de voyage de son ami Randolph Carter, il s’était assoupi dans son fauteuil, et à présent, il était de retour dans la chambre imaginaire où, quelques nuits plus tôt, il avait rêvé de Jirel.

Nue.

— Cette fois-ci, messire, c’est vous qui venez à moi…

Elle était là, superbe, souriante et rousse.

Et nue.

Jules de Grandin se sentit défaillir, sous l’effet d’un trouble de tout son être que rien dans sa carrière de chasseur de mystères ne l’avait préparé à affronter. Pour la première fois de sa vie, il était sans voix.

— Rejoignez-moi, sire Jules, murmura la dame de Joiry d’un air mutin. Il s’agit d’un rêve, n’est-ce pas ? Alors où est le mal ? Tant de choses impossibles ont lieu dans les songes…

— Oui, en effet, répondit Jules de Grandin en approchant ses lèvres de celles de Jirel.

Dans tes rêves, le temps est suspendu.

Lorsque Jules de Grandin se réveilla, la pendule lui apprit qu’il avait dormi longtemps.

— Nom d’une muse de feu ! s’exclama-t-il joyeusement. Quelle merveilleuse journée !
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La Première Guerre Mondiale figure souvent dans Les Compagnons de l’Ombre, mais ses horreurs ont rarement été représentées avec autant d’audace que dans ce texte de Pete Rawlik qui réunit la musique, le meurtre, l’art et la science dans une fable macabre intitulée…
Pete Rawlik : La Mascarade Oubliée

Nord de la France, 1916-17
(rédigé en 1922)

On a beaucoup écrit sur la Grande Guerre ; j’ai moi-même raconté mes exploits dans les tranchées avec mon camarade et ami de toujours, le docteur Herbert West. Mais, jusqu’à ce jour, je m’étais interdit de coucher sur le papier l’une de nos aventures, et ce par respect pour ceux qui y ont participé. Cependant, aujourd’hui même, les journaux ont parlé du désastre de l’Antarctique, et ont confirmé la mort de l’explorateur polaire, le Comte de Chagny. Les articles disent qu’il est mort sans héritier, juste avant son 70ème anniversaire et que son titre reviendra à son neveu, Émile Belloq. Il n’est fait nulle part mention de sa femme et de son fils, disparus voici de nombreuses années, au plus fort de la Guerre. Il est toujours étrange de constater à quel point les journaux ont la mémoire courte, mais je suppose que la Guerre fit de son mieux pour effacer la mémoire des journalistes, que ce soit par la mort ou par une simple surcharge d’informations. Au bout du compte, il semblerait que je sois le dernier vivant à avoir participé à ces étranges événements ; il n’y a donc aucune raison à ce que je ne transmette pas cette histoire, et que je ne révèle pas la vérité.

Le docteur Herbert West et moi-même participâmes à la Grande Guerre sous la bannière des forces canadiennes, non pas comme soldats, mais en tant que personnel médical. Il me faut bien admettre que notre volontariat n’était pas totalement dicté par notre le respect du serment d’Hippocrate. Non, notre motivation était teintée d’un désir, d’un besoin irrépressible d’avoir un accès illimité à une grande quantité de mourants et de cadavres fraîchement décédés. Avec de tels spécimens dans de telles quantités, nous pouvions poursuivre nos expériences scientifiques dans le domaine de la réanimation, et peut-être même que, grâce à nos compétences de chercheurs et avec un peu de chance, nous pourrions résoudre le mystère de la mort elle-même. Si seulement nous avions ouvert les yeux et constaté à quel point nous nous étions leurrés ! Cette guerre n’était pas un endroit pour les hommes de science ; elle ne se contentait pas de dévorer la vérité et l’innocence, elle engloutit aussi la pensée rationnelle.

Nous sommes entrés en guerre dans l’espoir de trouver un remède à l’une des plus grandes faiblesses de l’homme. Au lieu de cela, la guerre nous a corrompus et, inévitablement, nous avons sombré dans la dépravation, éprouvant une joie impie à conduire les expériences les plus monstrueuses et les plus amorales sur les soldats mortellement blessés que l’on confiait à notre soi-disant attention médicale. Personne n’était à l’abri de nos actes de prédateurs, car nous menions nos expériences aussi bien sur les alliés que sur les ennemis, sans distinctions de grade, du simple soldat jusqu’aux officiers bardés de médailles. Même ceux qui étaient au courant de nos expériences secrètes n’étaient pas à l’abri de nos sombres menées. En mars 1915, quand l’avion du Major Eric Moreland Clapham-Lee s’écrasa après un combat aérien au-dessus des Flandres, West et moi n’hésitâmes qu’une seconde avant de conduire nos expériences sur celui qui avait été notre officier supérieur et collègue.

Ne croyez pas que West et moi n’accomplîmes rien de bon sur le champ de bataille. Je me souviens plus particulièrement de la bataille de la Somme, qui fit rage de juillet à novembre 1916, près de Belloy-en-Santerre. Ce long engagement nous fournit des blessés de tous les pays du monde, y compris un trio de légionnaires. Bien que je ne puisse rien faire pour sauver le poète Alan Seeger de ses blessures mortelles, j’obtins de meilleurs résultats auprès de ses camarades Randolph Carter et Étienne-Laurent de Marigny. Après plusieurs semaines de soins intensifs et grâce à la prise de la rivière Ancre, la conjugaison de l’amélioration de l’état de santé de mes patients et des conditions de déplacement de notre camp dans une campagne ravagée par la guerre, permit le rapatriement de ceux-ci, et de bien d’autres, vers Paris pour qu’ils puissent se remettre. West et moi étions tous deux épuisés par notre travail en première ligne, quand se présenta l’opportunité d’une mutation vers un hôpital de campagne situé à plusieurs kilomètres des combats ; nous fîmes acte de candidature sans tarder.

Le château d’Erlette était un petit manoir ; son propriétaire l’avait mis à disposition pour que l’on puisse y rapatrier les blessés afin qu’ils reprennent des forces avant d’être déplacés vers des hôpitaux plus distants mais mieux équipés. Notre agent de liaison était un jeune américain au teint pâle et aux cheveux en désordre répondant au nom d’Helman Carnby. Pendant qu’il nous conduisait en voiture vers le château, il nous expliqua que la maîtresse des lieux était l’épouse d’un membre très respecté de l’aristocratie locale, lequel servait son pays outremer, dans le plus grand secret.

La guerre n’avait pas épargné la campagne environnante. Les routes n’étaient plus que deux ornières jumelles, emplies de boue et de crasse, encadrées de monticules de débris. Les ordures produites par plusieurs années de guerre jonchaient les zones de tir, dénudées et gelées. Des arbres dépouillés se tenaient là, tels des moissonneurs, sentinelles squelettiques surveillant quelques bovins émaciés qui erraient encore dans ce qui, autrefois, avait été des prairies luxuriantes. C’était la seule trace de vie animale, mis à part les deux chevaux qui tiraient notre carriole. La guerre, la famine et la maladie avaient prélevé leur dîme. Les quelques animaux qui avaient pu survivre aux batailles et à la faim des soldats s’étaient enfuis vers des lieux plus hospitaliers. Partout, dans ce paysage lugubre, flottait la plus vile des puanteurs, un mélange malsain de pourriture, de poudre à canon et cette étrange odeur métallique que produit un froid glacial et mortel ; un tel miasme aurait soulevé le cœur d’hommes moins aguerris, mais West et moi étions habitués à cet état de chose.

Le château était construit sur une colline grise et sinistre, surplombant des champs envahis de chaume et de mottes de terre gelée. L’architecture de la bâtisse elle-même était indéniablement d’origine française, toute en arches gothiques et arcs-boutants, mais depuis bien longtemps, le château n’était plus qu’un enchevêtrement de styles mélangeant une bonne dose de décorations style renaissance et de façades symétriques et baroques, qui depuis, s’étaient craquelées et avaient été laissées en l’état. Dans cette campagne aride et semblable à l’enfer qu’était devenue la France déchirée par la guerre, le Château d’Erlette était juste une nouvelle horreur infligée à une population déjà en état de choc et à des hommes venus faire la guerre sur leurs terres.

L’intérieur du château était aussi lugubre que l’extérieur ; l’éclairage, assuré par de maigres lampes à huile, ne faisait que transformer les profondes ténèbres en grisaille sombre. La seule vraie source de lumière et de chaleur venait d’une immense cheminée où rugissait un bon feu. Sans y être invités, West et moi nous dirigeâmes vers ce flamboiement réconfortant, pendant que Carnby se mettait à la recherche de sa maîtresse. En un rien de temps, West commença à farfouiller dans les différentes choses qui encombraient la pièce.

— Daniel, ces livres, cette bibliothèque, il y a des choses que même l’Université de Miskatonic ne possède pas…

D’un pas de promeneur, je rejoignis West, en train de consulter les étagères qui couvraient les murs. Il y avait là une fascinante collection de tomes, mise en valeur par des titres noirs du plus bel effet, dont certains me rendirent perplexe.

— West, je pensais avoir lu tous les écrits du Marquis de Sade ; mais ceux-là : Les Reliques, Le Curé de Prato, et ce Tancrède, je n’en avais jamais entendu parler…

West opina du chef et se saisit d’un étrange volume vert, relié de cuir.

— Voici une édition originale du Culte des Goules, rédigée en 1665 par le Comte d’Erlette. La plupart de ces éditions ont subi l’autodafé lors de la Révolution française. J’ai passé plusieurs années à essayer de consulter l’exemplaire détenu par l’Université.

Juste après, mon collègue eut un hoquet, je le regardai alors replacer précautionneusement le précieux Culte des Goules et se saisir d’un autre livre, abimé et taché.

— Je croyais que c’était une légende : Les Commentaires du Docteur Pretorius sur les travaux de Victor Frankenstein !

Il agrippa le livre des deux mains, incapable de détourner ses yeux de la couverture, tel un oiseau envoûté par le regard d’un serpent.

— Si cela vous agrée, docteur West, vous pourrez étudier ce volume tout le temps que vous resterez ici.

Le ton de la voix était angélique, plein de musique et de poésie, mais parfaitement contrôlé. Il y avait une trace d’accent, peut-être Scandinave, mais la diction était parfaite. Nous nous retournâmes en direction de la voix et contemplâmes une vision qui nous réduisit au silence.

Notre hôtesse était une femme d’un certain âge, pleine d’assurance et de grâce. Ses cheveux gris fer et son visage aux traits fermes étaient mis en valeur par un maintien plein de fierté. Quand elle se déplaçait, elle semblait glisser sur le sol, sans qu’aucune mèche de ses cheveux ne bouge. Pour un regard profane, elle semblait avoir la quarantaine ; mais mon regard de médecin discernait quelques rides autour des yeux et des taches sur ses mains, ce qui me laissait penser qu’elle devait avoir dépassé les cinquante ans.

West fit quelques pas en avant pour accueillir cette charmante dame.

— Comtesse d’Erlette, je présume ? Votre hospitalité nous honore.

À mon tour, je m’approchais pour la saluer, mais notre hôtesse m’imposa prestement le silence.

— Pardonnez-moi, docteur West, mais la lignée des d’Erlette est pratiquement éteinte, du moins en France ; elle a été mise à mal bien trop de fois par la Couronne et le peuple pour pouvoir prospérer. Quoique j’ai ouï dire qu’il en restait quelques descendants en Amérique. Leurs domaines sont maintenant entre les mains de la famille de mon époux, le Comte de Chagny. Appelez-moi donc Comtesse de Chagny.

À ces mots, je sus immédiatement qui elle était.

— Comtesse de Chagny ! Votre talent et votre renommée sont justement célèbres, ainsi que votre beauté toujours rayonnante. Votre portrait trône encore dans l’une des salles de l’Opéra de Paris. Nous sommes à votre service.

Elle inclina la tête, presque imperceptiblement.

— Vous êtes trop bon, monsieur. Je vous ai fait préparer un repas. Ensuite, je vous mènerai à l’aile des patients.

Elle nous conduisit hors du salon jusqu’à ce qui avait dû être une salle à manger de gala, maintenant à l’abandon. La table n’avait pas été cirée depuis des années, et les chaises étaient élimées, avec des traces de pourriture sèche. Par contre, le repas servi par Carnby, un simple porcelet rôti avec sa garniture de légumes d’hiver, fut plus que bienvenu, après tous ces mois passés dans les tranchées à ne se nourrir que de rations. Il était accompagné d’une bouteille de vin maison, un rosé à la fois sec et doux, qui me rappela ma jeunesse passée et les fêtes somptueuses que mes parents organisaient pour la Saint Sylvestre.

Une fois le repas terminé, la Comtesse de Chagny et Carnby nous conduisirent jusqu’à l’aile des patients. Je fus quelque peu décontenancé quand Carnby déverrouilla une lourde porte de chêne, révélant un escalier de pierre mal éclairé qui descendait dans les entrailles du château. Alors que nous avancions à la lumière d’une torche, notre hôtesse nous expliqua que la bâtisse avait été érigée sur un ancien réseau de catacombes utilisées à diverses fins, dont le stockage du vin et afin de servir d’abri en temps de guerre. Vu la situation, elle avait ordonné de les convertir en dispensaire pour les soldats blessés.

Alors qu’elle s’attardait sur ce point, nous tournâmes dans un couloir, passâmes une autre porte et nous retrouvâmes dans le plus étonnant des endroits. La cave qui s’étendait devant nous était un grand tunnel de dix mètres de large, six mètres de haut s’étendant sur soixante-dix mètres environ. L’éclairage provenait de chandeliers décorés, fixés à des crochets accrochés au plafond. Ceux-ci permettaient de découvrir ce que, faute de mieux, je décrirais comme un service hospitalier plutôt sommaire. Quatre rangées de lits étaient alignées le long de la cave ; seulement quelques-uns étaient occupés par des soldats plus ou moins grièvement blessés. Six infirmières s’affairaient, les soignant ou vaquant à différentes tâches, comme si elles se trouvaient dans un hôpital de ville. L’ensemble était impressionnant, bien qu’il fût facile d’en repérer les faiblesses. La pénurie de bandages et de vêtements propres était évidente. Plusieurs soldats portaient encore les lambeaux de leurs uniformes, révélant une mosaïque de nationalités : Français, Britanniques et Canadiens. Il n’y avait que très peu d’instruments médicaux dignes de ce nom, et la plupart des patients paraissaient souffrir d’infections et de douleurs incapacitantes.

De telles conditions auraient dû engendrer une cacophonie de hurlements, mais pas du tout ; à la place, on entendait le son d’un violon alto jouant la plus hypnotique des mélodies. Le pouvoir d’hypnose de celle-ci était tel qu’il arrivait à apaiser même les patients les plus souffrants. Alors que nous entrâmes dans la caverne, je jetai un coup d’œil vers le plafond, et vit une échelle en fer forgé scellée dans le mur à coté de l’entrée. Juste au-dessus du passage, cachée derrière un rideau, se trouvait une petite alcôve d’où semblait provenir la musique. La lumière de la pièce projetait des ombres sur le rideau, révélant le musicien jouant avec grâce de son instrument. Jamais auparavant je n’avais entendu une telle mélodie, si bien que je m’interrogeais tout haut sur l’identité du compositeur. La Comtesse de Chagny eut un sourire et nous informa d’un air désinvolte que le musicien n’était autre que son fils, et que l’air qu’il jouait était extrait d’un chef d’œuvre lyrique composé par son père, intitulé Don Juan Triomphant.

Sans hésiter, West et moi commençâmes à évaluer l’état de santé des patients et les fonctionnalités du dispensaire. D’après ce que nous pûmes apprendre, la majorité des patients était arrivée là à la suite d’une escarmouche qui avait eu lieu non loin du vignoble. Après une bataille au pas de charge, les blessés avaient été abandonnés là où ils étaient tombés. La Comtesse, incapable de supporter leurs cris, avait organisé le personnel et arraché les derniers survivants à la Mort. Parmi ceux qui avaient été secourus, les langues allaient bon train au sujet de l’égalité du traitement réservé aux soldats ennemis. Les réprimandes de Carnby avaient été brutales ; il avait fait remarquer aux soignants et aux blessés que la Comtesse elle-même n’était pas française, et que les aléas de la nationalité n’étaient pas un critère pour déterminer qui recevrait de l’aide et qui serait abandonné à son funeste sort. Cela n’avait pas mis un terme aux tensions, qui allaient crescendo, mais on avait confisqué toutes les armes et tout ce qui leur restait pour combattre étaient leur esprit, quelques paquets de carte et un jeu d’échec.

Il y avait treize patients dans la caverne, et, bien que la plupart fussent en bonne voie de guérison, d’autres n’avaient pas cette chance. D’après les estimations de West, il fallait amputer deux jambes et un bras au plus vite. De plus, de nombreuses fractures devaient être réduites et plusieurs infections drainées. Il subsistait encore trois cas désespérés, pour lesquels West estimait que tenter quoi que ce soit serait une perte de temps, en particulier un pauvre homme qui avait une balle qui cliquetait sous son crâne. Avec l’aide de Carnby, West fit déplacer ces trois soldats dans une autre pièce, équipée d’une porte solide. Je devinai qu’il les avait identifiés comme des sujets potentiels pour ses expériences de réanimation.

Dans une pièce identique, nous mîmes en place un bloc opératoire. Hélas, l’équipement et les fournitures à notre disposition étaient inadéquats. On avait récupéré quelques maigres ressources dans des hôpitaux de campagnes abandonnés, mais le stock de sulfamides, d’analgésiques et de bandages était cruellement bas. Lorsque West se renseigna sur les produits anesthésiants, l’infirmière en chef désigna un tonneau de brandy et éclata de rire. West lâcha un juron, s’assura que son patient avait bien reçu trois rasades du spiritueux, et descendit lui-même une rasade avant de commencer à amputer les deux doigts gangrenés du jeune homme.

— Rappelez-vous simplement, dit le chirurgien au patient, que ce n’est pas l’Enfer.

J’eus un haut le cœur alors que l’homme que je maintenais vomissait de douleur pendant que nous lui brisions à nouveau la jambe.

— Non, ce n’est pas l’Enfer, mais par beau temps, je suis certain que l’on peut le voir !

 

Nous travaillâmes ainsi jusqu’à la mi-décembre. West et moi avions décidé de suivre un strict emploi du temps réservé aux blessés. Il ne nous restait donc que très peu de temps pour nos expériences. West instaura également une procédure destinée à réorganiser le personnel. Il créa une petite salle réservée à l’isolation des patients dont l’état était au-delà de tout traitement classique. Pour tout cela, nous fûmes aidés par Helman Carnby, qui se révéla être un assistant de valeur, avec, en particulier, de réels talents d’interprète. Né et élevé à Oakland, en Californie, il était, à une minute près, l’aîné de jumeaux qui avaient dédié leurs vies à l’occultisme. Il était venu en France il y a quelques années de cela, dans le but de visiter la bibliothèque du Château d’Erlette. Quand la guerre avait éclaté, il n’avait pu se résoudre à abandonner la Comtesse de Chagny et était demeuré à son service, tout en continuant d’étudier sa vaste collection de grimoires et de traités occultes.

Enfin, nous fumes assistés par l’un de nos patients, un certain Auguste Dewart, un anglais barbu au crâne chauve et au nez plat qui nous faisait penser à une chèvre. Il avait reçu une formation médicale et, malgré la perte d’une jambe, se révéla extrêmement utile en tant qu’assistant. Il parcourait sans relâche la salle, s’aidant de ses béquilles, et s’assurait que tout le monde ait son content de conversation et de contact humain au moins une fois par jour.

Quant à notre gracieuse hôtesse, nous la voyions souvent. Dans la journée, elle venait au dispensaire. Elle escaladait l’échelle jusqu’à l’alcôve au rideau et accompagnait le concerto de son fils de son prodigieux talent vocal. Bien que de telles représentations étaient toujours superbes, il y avait une telle note de tristesse et de désespoir dans sa voix et dans le jeu de son fils que leurs concerts nous émouvaient aux larmes, moi ainsi que beaucoup d’autres. Pendant toute cette période, il fut rare que nous puissions entrevoir le virtuose, et quand nous avions cette chance, il était immanquablement revêtu d’une tenue comportant des gants et un masque écarlate, qui ne laissait pas un pouce de chair exposé aux regards.

Les fêtes de fin d’année imminentes semblaient peser sur les décisions des officiers responsables du front, car le nombre de nouveaux patients que nous recevions se réduisit comme une peau de chagrin, si bien que West et moi finîmes par avoir plus de temps libre à consacrer au laboratoire que West avait installé. Nos trois patients avaient depuis longtemps succombé à leurs blessures, et leurs cadavres avaient reçu une injection du sérum de réanimation. Nous étions encore dans une phase de recherches. Inspirés par les travaux du Dr. Frankenstein et sa correspondance, nous avions décidé d’étudier la possibilité d’utiliser les corps ainsi réanimés en tant que sources de transplantations d’organes pour des blessés pouvant encore être sauvés.

Notre première source d’inspiration était les lettres d’un chirurgien Néo Zélandais du nom d’Harold Gillies, qui avait quitté le champ de bataille pour rentrer en Angleterre et qui se livrait à des expériences de greffes de peau en vue de reconstructions faciales. Une autre source d’inspiration était les travaux des Docteurs Alexis Carrel et Charles Guthrie, âmes sœurs et pionniers de la transplantation vasculaire. Les travaux de Carrel sur la transplantation lui avaient valu le Prix Nobel en 1912, et quand il était venu à Arkham pour donner une conférence sur la nature de la sénescence cellulaire, West et moi nous étions sentis tenus de le rencontrer et de lui remettre un échantillon de notre sérum. Il l’emporta avec lui et s’en servit dans le cadre d’une expérience pour le moins controversée : pendant plus de trente ans, il maintint en vie une culture de cellules embryonnaires de poulets en utilisant une solution nutritive de sa composition. Guthrie, lui, avait exploré des domaines que la médecine préférait éviter. On soupçonnait que le Nobel ait été attribué à Carrel plutôt qu’à Guthrie, non pas parce que ses compétences étaient moindres, mais parce que ses expériences, couronnées de succès, étaient très peu orthodoxes – des transplantations de têtes de chiens, par exemple. Les photos de ces animaux à deux têtes, bien que fascinantes, furent considérées comme des monstruosités blasphématoires par un aréopage de vieillards conservateurs et obscurantistes, détenteurs des rênes du pouvoir et des cordons de la bourse.

C’est donc grâce au génie de ces deux hommes que nous commençâmes à échafauder nos propres théories quant au problème de la transplantation d’organes. Utilisant notre sérum pour inhiber le phénomène de rejet, nous expérimentâmes le transfert de tissu cutané d’un patient à un autre, puis nous entreprîmes de greffer des membres et des organes. Enfin, nous n’eûmes pas d’autre choix que d’imiter Guthrie et d’ôter la tête de l’un nos patients pour la greffer sur un autre corps. Nous apprîmes beaucoup de ces expériences, si bien que, très vite, nous en vînmes à discuter des possibilités de transplanter membres et organes provenant de nos cadavres réanimés sur un sujet vivant. Nous fûmes d’accord que le jeune Dewart serait notre premier patient.

En secret, nous prîmes les dispositions nécessaires pour procéder à cette opération le plus vite possible. Mais, alors que nous nous préparions pour celle-ci, nous fûmes accostés dans le hall par Carnby, porteur d’un message de la Comtesse de Chagny, laquelle désirait nous voir immédiatement. Comme le jeune Dewart était déjà prêt, nous le laissâmes inconscient, mais attaché à la table d’opération.

Nous fûmes introduits dans un magnifique salon où nous attendaient la Comtesse de Chagny et son fils, toujours masqué. Elle tenait en main notre journal, qui contenait le rapport détaillé de nos expériences. West voulut protester, mais je lui mis une main sur l’épaule et lui demandai de patienter. Quand nous fûmes assis, Carnby prît la parole :

— Comme vous le savez sûrement, Madame la Comtesse, lorsqu’elle était plus jeune, fut la victime d’un admirateur fanatique. Ce n’est que grâce aux efforts héroïques de son fiancé, Raoul de Chagny, qu’elle put se soustraire à ses attentions. Malheureusement, le frère aîné du Vicomte n’eut pas cette chance… Raoul épousa Madame la Comtesse et, peu de temps après, celle-ci accoucha d’un enfant… (Pendant que Carnby racontait son histoire, la Comtesse baissait les yeux.) Mais, dès la naissance, il devint évident pour tous que le véritable père de cet enfant n’était pas le Vicomte mais l’admirateur importun de la Comtesse. Anéanti par cette nouvelle, Monsieur de Chagny bannit son épouse et son enfant et la contraint à vivre dans cette demeure reculée. Cela fait trente-quatre ans que Madame la Comtesse et son fils vivent ici. C’est leur foyer, le seul que le jeune maître n’ait jamais connu. Madame la Comtesse n’ose pas imaginer ce qu’il fera s’il en est chassé…

— Pourquoi serait-il expulsé ? s’enquit West.

La Comtesse se leva et répondit tout en nous tournant le dos.

— Mon époux est d’un caractère très volatil, docteur West. Pendant trente ans, j’ai réussi à le calmer, mais je vais bientôt quitter ce monde. Mon docteur m’a dit que j’ai un cancer qui me dévore, et qu’il me reste très peu de temps à vivre. Je quitte ce bas-monde sans le moindre regret, mais je ne peux supporter l’idée que mon fils endure la rage du Comte, qui s’abattra sur lui quand j’aurais disparue… (Elle se retourna et nous lança un regard suppliant). Je dois le préparer à une vie normale, au-delà de ces murs. Pendant ces dernières semaines, je vous ai observés et j’ai lu vos rapports. Je pense qu’il est possible d’appliquer vos méthodes à d’autres pathologies – des pathologies congénitales. Pour que mon fils puisse survivre dans le monde, il faut rendre son apparence acceptable aux yeux des gens ; il faut atténuer ses difformités. Il doit acquérir un visage plus humain…

West se leva. Je devinai qu’il était prêt à rejeter la demande de la Comtesse, car je connaissais sa manière de penser. Il n’avait aucun désir de lui donner satisfaction dans la mesure où cette requête ne servait en rien ses ambitions secrètes. Alors, plutôt que de le laisser parler le premier, je pris rapidement la parole :

— Madame la Comtesse, vous avez été des plus hospitalières, et nous avons quelque peu abusé de votre confiance. Si nos compétences peuvent servir à aider votre fils, nous nous exécuterons bien volontiers.

J’attendis brièvement que quelqu’un d’autre prenne la parole, mais la Comtesse fit un geste de la main et son fils, toujours drapé dans sa robe, se leva et s’approcha de nous.

— Zann, dit-elle, peux-tu montrer à ces médecins pourquoi nous avons besoin de leurs services.

Si la musique que jouait cet homme était d’une grande beauté, le musicien, une fois dépouillé de sa robe, de son masque et de ses gants, aurait terrifié n’importe qui. Squelettique, presque dépourvu de tissus adipeux et de masse musculaire, sa peau était jaune, translucide, presque comme du parchemin. Il n’avait pas de nez, seulement deux fentes largement ouvertes qui surplombaient une bouche taillée au couteau et dépourvue de lèvres. Ses yeux, profondément enfoncés dans leurs orbites, étaient jaunes. Au sommet de son crâne végétaient quelques mèches éparses de cheveux d’un noir de jais. Si j’avais vu cet homme au fond d’une tranchée, j’aurais pensé qu’il était mort de déshydratation et de famine. Le fait de dire qu’il ressemblait à un cadavre ambulant ne rendait pas justice à la condition tragique de cette pauvre créature.

J’entendis West demander à Carnby :

— Il s’appelle Zann ?

Carnby secoua la tête :

— Non, non. Zann est juste un surnom ; cela signifie ‘ornement.’ Quand il était enfant, il avait l’habitude de s’accrocher à la jambe de sa mère, d’où ce sobriquet. Mais elle l’a prénommé Eric, comme son père.

À nouveau, je focalisai mon attention sur mon patient.

— Erik Zann… (Je m’efforçai d’adopter une attitude très douce.) Je suis le Docteur Daniel Gain… Je souhaiterais, si vous le permettez, vous examiner…

Le monstre hésita, puis prit la parole ; sa voix était profonde, emplie de ténèbres et de mystère :

— Docteur Cain… (chaque syllabe était prononcée avec une rare intensité)… vous voudrez bien me pardonner si je semble réticent. Depuis ma naissance, on m’a caché au monde, un monde qui ne ferait que me craindre et me mépriser ; un monde qui, s’il en avait l’opportunité, me mettrait à mort comme il l’a fait pour mon père. Par conséquence, je pense qu’avant de m’exposer à quiconque, un moment de prudence est judicieux…

— Erik, je trouve votre position, au vu de votre fardeau, entièrement logique, voire admirable, mais, si vous m’y autorisez, je pense pouvoir trouver un moyen d’améliorer celui-ci et de faire en sorte que vous n’ayez plus jamais à vivre dans la peur.

Je passai les trois heures suivantes à examiner la pauvre créature. Je l’auscultai, regardai dans ses oreilles et sa gorge, pris des échantillons de peau et de sang, vérifiai ses réflexes, son rythme cardiaque, sa pression sanguine et braquai même une lampe dans ses yeux pour contrôler ses réponses oculaires. Ce que je découvris me remplit de surprise. Malgré ses difformités physiques, son système nerveux, ainsi que sa constitution, étaient remarquables. Sa force et sa vitesse étaient surnaturelles. Ses sens, plus particulièrement son ouïe, étaient plus aiguisés que la normale. En outre, il avait le rare talent de pouvoir parfaitement imiter n’importe quel son, utilisant aussi bien sa voix que son violon, qu’il ne quittait jamais. Cet instrument était devenu comme une partie de lui-même ; il ne s’en séparait jamais et n’arrêtait d’en jouer que lorsque cela était absolument nécessaire. Cela rendit l’examen à la fois difficile et étrangement agréable. La seule personne qui semblait insensible au charme monstrueux d’Erik était mon collègue, Herbert West.

C’est alors que l’idée obsédante qui me tortillait l’esprit finit par jaillir. Je regardai ma montre, proférai un juron et me précipitai hors de la pièce. West et Carnby me suivirent, mais nous arrivâmes trop tard. Le pauvre Dewart qui, apparemment, s’était réveillé quelques heures plus tôt, avait fait ce que n’importe quel homme dans sa situation aurait fait. Malheureusement, en essayant de se libérer des sangles, il avait renversé le billard. Incapable de se relever, il était mort étouffé lentement.

Pendant que Carnby s’en allait informer les Chagny, West et moi nous occupions de feu Dewart. Nous redressâmes la table d’opération et remîmes son corps en position, s’assurant que les sangles étaient toujours intactes et bien serrées. Puis, sans hésiter, je soulevai la tête de l’homme et plongeai à la base de son crâne une seringue emplie de notre sérum de réanimation vert et bioluminescent. Ensuite, reposant sa tête, je pris ma montre à gousset et mon carnet de notes puis observai les réactions de notre patient alors que le sérum commençait à faire effet. Comme d’habitude, la première manifestation fût un spasme incontrôlé de tout le système musculaire qui fit se ruer le corps contre les sangles. Cela fut suivi d’une période de calme pendant laquelle les yeux et tous les autres sens se remirent à fonctionner, provoquant chez le patient une hystérie frénétique causée par la décharge massive d’informations saturant le cerveau du mort après une absence totale de stimuli.

Alors que Dewart gisait là, les yeux exorbités, Carnby, la Comtesse et Erik firent leur entrée. C’était mal venu, car la phase suivante du processus de réanimation allait juste commencer. Les poumons de Dewart se remirent à fonctionner, et cela, couplé au torrent d’informations sensorielles que recevait son cerveau, déclencha une réponse automatique que nous connaissions bien. Des lèvres du mort jaillit le plus horrible des cris, un cri d’angoisse si terrible qu’Erik et sa mère se mirent à pleurer.

Puis Dewart s’écroula en tremblant et balbutiant des propos incohérents.

Erik se tourna vers Carnby :

— Je croyais que vous aviez dit qu’il était mort ?

Carnby était trop abasourdi pour répondre. West contempla le trio, l’air curieux et la tête inclinée, signe qu’il se demandait si son interlocuteur plaisantait ou était trop stupide pour comprendre.

— Bien sûr qu’il était mort ! s’écria-t-il, rajustant son manteau et sa chemise. Je l’ai ramené à la vie !

Quand tout le monde fut calmé, West et moi commençâmes à envisager quelles options s’offraient à nous pour traiter Erik. Au départ, nous pensions transplanter sa tête sur le corps de Dewart, mais cette possibilité fût rejetée, car non seulement elle n’aurait pas résolu le problème de sa laideur, mais, de plus, elle aurait dépendu de la constitution de Dewart et de la suppression des phénomènes de rejet. Par conséquent, nous nous concentrâmes plutôt sur la transplantation de peau et de tissus vasculaires. Vu que la procédure que nous envisagions requérait d’importants actes chirurgicaux, nous commençâmes rapidement mais sommairement à évaluer le nombre de donneurs de sang potentiels. Nous évaluâmes tous les patients, plus Carnby et la Comtesse. Plusieurs d’entre eux étaient compatibles, ainsi que la mère d’Erik. Lorsqu’elle l’apprît, elle nous fit comprendre sans ambages qu’elle serait la donneuse alpha.

Le plan que nous avions conçu était simple : après avoir déterminé la compatibilité, nous enlèverions purement et simplement le visage et les mains d’Erik pour les remplacer par des greffons récoltés sur des réanimés. Le reste de son corps pouvait être dissimulé sous des vêtements. Malheureusement, la première partie de cette opération serait très expérimentale et, sans nul doute, tout aussi douloureuse. Afin de confirmer la compatibilité des donneurs réanimés, Erik subirait trois transplantations simultanées, une pour chaque donneur. Nous avions l’intention de faire ces greffes sur le bas de son dos, et sur des portions de grande taille. Nous espérions que les trois échantillons seraient compatibles, mais la triste réalité était que, même avec l’agent réactif comme suppresseur, nous aurions sûrement à affronter les aléas d’un rejet.

Tôt dans la matinée, nous commençâmes la première phase de l’opération dans l’une des nombreuses chambres du château. Tout d’abord, nous endormîmes Erik avec de larges rasades de brandy, jusqu’à ce qu’il s’évanouisse. Carnby nous aida ensuite à l’attacher sur un billard de fortune, pendant que la Comtesse était installée dans un lit voisin. West remarqua qu’elle n’avait pas l’air en forme ; elle approuva de la tête et murmura que la tension des dernières semaines l’avait extrêmement fatiguée. West et moi savions pertinemment que la fatigue ne pouvait expliquer sa perte de poids et sa pâleur maladive ; je soupçonnai que le cancer qui ravageait son corps avait dû progresser rapidement.

Précautionneusement, je retirai quatre bandes de peau du ventre d’Erik, pendant que West se chargeait de prélever des bandes de remplacement sur nos donneurs. Chaque donneur portait un nom de code : Bleu, Rouge, Vert et Blanc ; ceci était nécessaire afin d’éviter toute confusion sur l’origine des tissus. Carnby servait d’intermédiaire, m’apportant chaque bande de peau du laboratoire de West dès qu’elle était prête. Je travaillais aussi vite que possible, suturant les tissus provenant du réanimé Bleu, puis du Vert, ensuite du Rouge et finalement du Blanc.

Alors que j’ôtais le dernier morceau de gaze, je remarquai que West n’était pas remonté des catacombes pour évaluer les réactions du corps d’Erik aux tissus transplantés.

Laissant Carnby avec des instructions précises, je fonçai dans les catacombes et fit irruption dans le laboratoire. Là, je trouvai West cloué au sol par le patient Vert, que j’identifiai comme étant Dewart. Ce dernier avait la main serrée autour de la gorge de West et le traînait contre le mur de la caverne. Me saisissant d’une chaise en bois, je la fracassai contre la jambe restante de Dewart, précipitant l’homme au sol et libérant mon ami de sa poigne.

Brandissant le pied de la chaise fracassée comme un gourdin, j’aidai West à se relever, tout en surveillant son agresseur qui se débattait, incapable de se relever avec une seule jambe. Ayant quelques expériences avec des réanimés incontrôlables, West et moi entreprîmes d’attacher Dewart à son lit puis de le bâillonner. Un contrôle des donneurs restants nous apprit qu’ils étaient inoffensifs, et nous retournâmes donc en chirurgie pour suivre les progrès d’Erik.

Au bout d’un moment, il devint clair que son corps rejetait trois des quatre échantillons. La chair autour des greffons avait gonflé ; elle était devenue rouge et chaude au toucher. Même avec l’agent réactif destiné à supprimer le rejet, son sang s’agglutinait entre son corps et les tissus greffés. Craignant une réaction plus sérieuse, West arracha sommairement mes sutures et jeta les tissus en question dans une poubelle. En étudiant le dernier greffon, celui qui ne montrait aucun signe de rejet, il lâcha un juron. Nous avions trouvé un donneur compatible, mais par malheur, celui-ci n’était autre qu’Auguste Dewart !

West ordonna à Carnby de le suivre. Bien vite, le jeune homme revint, pâle et effrayé. J’avais une idée du spectacle qu’il avait dû contempler ; les actes chirurgicaux que nous pratiquons étaient de nature à épouvanter les âmes simples. Je me saisis des deux bandes de tissu humain que West avait prélevé sur Dewart et les suturai rapidement sur les plaies causées par les premiers rejets. Alors que je finissais, West fit son apparition avec une troisième bande qui fut prestement greffée.

Nous attendîmes alors une bonne heure. La tension était à son comble. Carnby sentait bien que quelque chose de malsain venait de se produire, mais il ne pouvait ni dire, ni comprendre de quoi il s’agissait. Je sentais bien qu’il voulait dire quelque chose à la Comtesse, mais néanmoins il garda le silence. De notre côté, West et moi vérifions régulièrement les zones transplantées. Bien que la greffe originelle semblait stable, nous redoutions que les tissus réanimés ne viennent compliquer la procédure. Par chance, ceux-ci ne montrèrent aucun signe de rejet. Donc, sans plus d’hésitations, j’entrepris d’enlever la peau de la tête d’Erik pendant que West retournait à la cave se procurer les tissus de remplacement.

Je commençai mon incision sur le torse d’Erik, juste en dessous de son cou, puis j’incisai le long de chaque épaule en direction du dos. Avec l’aide de Carnby, je soulevai précautionneusement Erik afin de relier les deux incisions jusqu’à un point situé entre ses épaules. Ensuite, je poursuivis l’incision à partir du dos, remontant le long du cou jusqu’à l’arrière de son crâne. Avec une extrême précaution, je me saisis des deux morceaux de peau et les décollai du corps d’Erik, un peu comme on pèle une orange. Par moments, je jouai du scalpel pour découper certaines zones où les tissus conjonctifs résistaient. Lorsque j’en fus à la calotte crânienne, je demandai à Carnby de tenir le corps d’Erik pendant que j’enlevai une masse de peau qui ressemblait à une capuche. Le résultat était un homme écorché, insoutenable à regarder. Fort heureusement, la Comtesse de Chagny avait sombré dans une bienveillante inconscience avant que la figure sanguinolente de la tête de son fils ne fût débarrassée de sa peau.

Au bout d’un certain temps, West revint avec de la chair de remplacement, y compris les tissus cartilagineux dont nous avions besoin pour reconstruire un nez. D’un signe de tête, je lui signifiai ma reconnaissance, car, pour une fois, il avait privilégié les précautions médicales au détriment de l’expérimentation. Il avait procédé aux mêmes incisions que moi, si bien qu’une fois les tissus du nez fixés, il ne restait qu’à tirer sur la nouvelle peau pour la mettre en place sur le crâne, en centrant bien le visage, puis en suturant et découpant aux endroits stratégiques pour éviter qu’elle ne se relâche. Cette procédure nous prit moins d’une heure. Après quoi, nous nous accordâmes un moment de répit pour admirer notre travail. Le nouveau visage d’Erik n’était pas particulièrement beau, mais, par rapport à l’ancien, c’était un progrès sensible. Il était toujours chauve, mais il avait un nez, bien que celui-ci fût plutôt large et plat. Si l’on rajoutait à cela la moustache et la barbe de Dewart, Erik ressemblait maintenant à une espèce de Méphistophélès de théâtre.

Alors que nous nous assurions qu’Erik était toujours inconscient, avant de passer au stade suivant de la procédure, nous fûmes soudainement interrompus par un violent hurlement provenant des catacombes. West, Carnby et moi nous ruâmes dans les escaliers et découvrîmes que Dewart avait réussi à se libérer de ses entraves et s’agitait comme un fou. Le haut de son corps, dépourvu de peau, le faisait ressembler à quelque spectre morbide revenu se venger de ses tortionnaires. Tout le mobilier avait été jeté au sol ; les récipients de verre étaient fracassés ; les instruments chirurgicaux volaient dans tous les sens. Lorsque nous nous avançâmes pour réduire le monstre à l’impuissance, je le vis se saisir d’une seringue phosphorescente et d’un flacon contenant un liquide vert brillant. West et moi fûmes incapables d’empêcher ce qui se produisit ensuite. La seringue vola à travers la pièce pour venir se ficher, telle une dague, dans l’épaule droite de Carnby. Puis ce fut le tour du flacon, qui s’écrasa contre le mur, arrosant de sérum les autres réanimés. Au comble de la rage, sans doute dopés par la surexposition au réactif, ceux-ci arrachèrent leurs liens et commencèrent à avancer en titubant vers nous.

Pleinement conscient qu’une catastrophe venait de se produire, j’agrippai Carnby et j’ordonnai la retraite vers les escaliers. West récupéra subrepticement sa sacoche et nous suivit. Alors que nous partions en courant, j’entendis les créatures commencer à ravager la caverne. Entendant leurs cris, les infirmières de garde voulurent se précipiter vers la cave, mais je leur commandai de remonter les escaliers. Néanmoins, pleines de confusion, elles restèrent sur place. C’est à ce moment-là que la porte du laboratoire privé de West vola en éclats et que les créatures commencèrent à se répandre dans le dispensaire. J’aperçus d’horribles visions de morts phosphorescents massacrant les autres patients sans hésitations ni pitié. Pire, les résidus du sérum qu’ils charriaient sur eux s’infiltraient dans les blessures de leurs victimes, les réanimant à leur tour et propageant la peste de morts qui marchent dans toutes les catacombes.

Débordés, les infirmières sur nos talons, nous atteignîmes le sommet de l’escalier et verrouillâmes la porte. Nous allâmes même jusqu’à pousser une statue devant elle pour la maintenir fermée. Les infirmières s’enfuirent par la porte d’entrée et s’éparpillèrent dans la nuit. Carnby courût en direction du bloc chirurgical, pendant que West et moi nous demandâmes comment endiguer l’épidémie. Nos sombres pensées furent interrompues quand Carnby hurla que la Comtesse de Chagny ne respirait plus.

Je me ruai à son chevet et vérifiai ses dires. Elle était devenue glaciale, et je ne pus trouver de trace de pouls. Je maudis mon erreur : la Comtesse ne s’était pas trouvée mal à la vue de la chirurgie pratiquée sur son fils ; elle venait de succomber à son cancer. Je signalai qu’elle était morte depuis trop longtemps et que la médecine conventionnelle ne pouvait plus rien pour elle.

West et moi échangeâmes un regard entendu, que Carnby ne manqua pas de surprendre. Jamais auparavant je n’avais vu sur un visage une telle expression de terreur. Helman Carnby avait deviné ce que nous avions l’intention de faire mais il savait qu’il ne pouvait rien faire pour nous en empêcher. Résigné, il quitta la pièce, nous laissant avec nos appareils. Ce que nous fîmes ensuite fut ce que la Comtesse de Chagny nous avait demandé de faire et c’est ce qu’elle aurait voulu que nous fassions.

L’opération d’Erik se conclut sans encombre. Les greffes sur son visage et ses mains cicatrisèrent rapidement et il récupéra très vite. La perte de sa mère lui causa une crise de mélancolie, mais il avait été préparé à ce funeste événement et surmonta cette tragédie plutôt bien.

Quant aux créatures des catacombes, nous n’ouvrîmes la porte qu’une seule et brève fois, uniquement pour rajouter la dernière victime de notre sérum aux créatures qui erraient là-dessous. Seuls Carnby, West et moi connaissions la vérité sur ce qui s’était passé cette nuit-là. Nous convînmes de n’en rien dire à Erik, pensant qu’il valait mieux qu’il ne le sache pas.

Stupidement, nous pensions que les catacombes garderaient leur horrible secret, mais il en fut autrement. Alors que, dans notre forteresse entourée de neige, nous nous occupions du sort d’Erik, les gémissements provenant de derrière la porte cessèrent lentement. Bien que nous craignions le pire, nous refusâmes d’ouvrir la porte et nous aventurer en dessous. Nos soupçons furent confirmés quand nous reçûmes des nouvelles étranges du village voisin. On racontait que des soldats, rendus fou par la guerre, avaient pillé les villes proches, attaquant et assassinant les villageois sans pitié. Fatalement, l’un de ces forcenés fût capturé et pendu pour ses crimes. Quand le corps au cou brisé continua de s’agiter, il y eu des rumeurs de nécromancie et les paysans superstitieux confièrent rapidement la créature non-morte au brasier. L’hiver amena aussi son cortège d’horreurs à ceux qui étaient encore dans les tranchées. Dans les deux camps, on rapporta l’histoire de soldats fous se livrant à des actes impies. Ces rumeurs alimentaient la vile propagande selon laquelle les allemands se livraient au Kadaververwertungsanstalt, littéralement la réutilisation de cadavres. Enfin, on rapportait fréquemment que, comme dans la légende des Anges de Mons, une dame spectrale, vêtue de blanc et portant des gants rouges, arpentait les champs de bataille en chantant les plus beaux des airs d’opéra. Les soldats, envoûtés par son chant de sirène, s’aventuraient dans le no man’s land où ils disparaissaient à jamais.

 

En mars, avec le dégel, nous fîmes nos bagages, emportant tout ce que nous pouvions, et prîmes la route de Paris sur une charrette. Carnby s’empara de tout ce qu’il avait osé prélever dans la bibliothèque. Je savais que West avait escamoté Les Commentaires du Docteur Pretorius. Erik, lui, prit son violon, une photo de sa mère ainsi que plusieurs livres de musique et partitions diverses, mais laissa derrière lui la majorité de ce qui avait été autrefois ses biens.

Une fois à Paris, nous rencontrâmes les responsables de l’Opéra et, grâce à une lettre de recommandation écrite par sa mère, Erik obtint une place dans l’orchestre, sous un nom d’emprunt. West et moi nous retournâmes au front pour continuer nos expériences, jusqu’à ce que les grandes puissances décrètent l’armistice. Carnby s’embarqua pour les États-Unis et retourna en Californie étudier avec son frère. Bien des années plus tard, j’appris que quelque chose de fâcheux s’était produit entre eux et qu’ils avaient disparu dans l’incendie de leur maison à Oakland.

 

Au fil des ans, je continuai de correspondre avec Erik. Il demeurait sans doute notre plus grande réussite, et je suivais de près ses progrès. Il devint rapidement une célébrité locale, renommé pour sa musique, sa voix de baryton et son apparence méphistophélique. Cela lui permit, en 1918 et 1919, de figurer au générique de spectacles sur les forces surnaturelles. La dernière lettre qu’il me posta était datée de 1920, après son retour d’une tournée des capitales européennes. Il avait joué le rôle du Diable qui, se rendant à Tbilissi en Géorgie, défie un jeune garçon de ferme dans un duel musical. Malheureusement, cette tournée semblait avoir pesé lourdement sur le jeune homme. Il avait perdu sa voix ; la peau de ses mains et de son visage paraissait avoir vieillie dramatiquement en l’espace de quelques semaines. Je me demandais si, après toutes ces années, il subissait un phénomène de rejet des tissus greffés. Je lui répondis en suggérant une série de traitements, évoquant la possibilité d’une visite de ma part pour pouvoir l’examiner en personne. Mais je ne reçus pas de réponse et n’eus plus jamais de ses nouvelles. Mes lettres adressées à l’Opéra me furent renvoyées. Malgré tout, je chéris la revue qu’Erik m’avait envoyée, qui commentait sa performance à Londres :

 

Bien que certains prétendent que l’opéra actuellement à l’affiche à Covent Garden s’adresse aux goûts les moins raffinés de la populace, la critique est unanime pour dire que la performance d’Eric Zann est une contribution majeure à l’opéra moderne.

Ses prouesses dans le rôle du Diable sont parachevées non seulement par son apparence physique, mais aussi par son art vocal quasi-divin. De plus, sa voix est enrichie, peut-être même surpassée, par sa maîtrise du violon.

Son style est d’une telle magnificence que, à mon humble avis, ses mains magnifiques doivent être un don de Dieu, à moins qu’elles n’aient été dérobées à un Ange déchu de la Musique.

Paru aux USA sous le titre The Masquerade in Exile,
in Tales of the Shadowmen 7 ; Femmes Fatales
© 2011. Peter Rawlik
Traduction : Philippe Guichard


Romain d’Huissier est, avec Julien Heylbroeck, l’un des deux auteurs de l’excellente Encyclopédie de la Brigade Chimérique, et le futur co-anthologiste de Dimension Super-Héros, à paraître chez Rivière Blanche en 2012, un recueil qui mettra en valeur les diverses personnages de l’univers d’Hexagon Comics. Dans la nouvelle qui suit, Romain met en vedette un authentique super-héros français, l’un des premiers, Judex, accompagné dans sa mission par l’agent secret surnommé Le Poisson Chinois rencontré pour la dernière fois dans « L’Héritage diabolique » dans notre Tome 7…
Romain d’Huissier : Un Billet pour Thulé

Paris, 1935

Tout semblait calme sur les bords de Seine, dans ce quartier industriel parsemé d’entrepôts. Le soir tombait lentement et l’obscurité d’un début d’automne s’insinuait entre les bâtiments, à peine chassée çà et là par la timide lumière d’un réverbère électrique. Soudain, un bruit de moteur rompit le silence : deux camionnettes firent irruption et cheminèrent à travers le dédale de ruelles, comme à la recherche d’une adresse précise. Elles finirent par s’arrêter devant un large édifice, leur phare balayant le panneau qui en ornait le fronton : Fondation lroncastle. Une quinzaine d’hommes en sortit, vêtus de sombre et brandissant pinces et tenailles – de quoi cisailler proprement le grillage de protection et le cadenas de la porte. Ils opéraient sans bruit, professionnellement, et eurent tôt fait de pénétrer dans l’enceinte du bâtiment.

À quelque distance, un homme embusqué les observait. Dissimulé dans l’ombre, il sortit prudemment un pistolet de son étui, sous sa veste. L’individu était affligé d’un physique plutôt ingrat mais était habillé avec une certaine élégance. Il se nommait Georges Sauvin et ses yeux légèrement globuleux lui avaient valu le sobriquet de « Poisson chinois ». Mais surtout, c’était un agent des services secrets français ; cela faisait plusieurs jours qu’il était sur une piste et tout le menait jusqu’à cet entrepôt de la Fondation Ironcastle – qu’un espion allemand encore non-identifié avait dans le collimateur… Sauvin pesta intérieurement : il avait espéré n’avoir à faire qu’à quelques hommes, une demi-douzaine tout au plus, et voilà que c’était quinze ruffians qui se présentaient – autant pour son stupide orgueil qui lui avait fait imaginer qu’il pourrait s’en tirer seul. Avec un soupir, l’agent se mit en mouvement ; progressant d’ombre en ombre, il atteignit l’entrée de la bâtisse dans laquelle les criminels avaient pénétré quelques instants plus tôt.

 

La vue de Sauvin mit une poignée de secondes à s’habituer à la pénombre, mais le bruit était suffisant pour comprendre ce qui se passait : visiblement, les cambrioleurs renversaient caisse après caisse pour trouver quelque chose. Lorsqu’un contenu ne les intéressait pas, ils passaient à la suivante – opérant par petits groupes, ils allaient rapidement mettre sens dessus dessous l’intérieur de l’entrepôt. Le Poisson chinois décida d’y aller au culot et se montra en pointant son arme :

— Plus un geste ! L’entrepôt est cerné par les services secrets, personne ne pourra s’échapper !

Un grand silence suivit cette déclaration ; les bandits interrompirent leur œuvre pour jauger le nouveau-venu. Le temps sembla comme suspendu et Sauvin pensa que son bluff allait marcher. Mais la réalité reprit le dessus et l’un des cambrioleurs sortit une arme à feu, suivi par plusieurs autres. L’agent français n’eut guère que le temps de proférer un juron avant de se jeter derrière une caisse, les balles vrombissant à ses oreilles. Sortant par intermittence de son abri, il riposta – le temps de rejoindre un autre couvert plus avantageux. Tireur émérite, Sauvin toucha trois ennemis durant ce bref échange, qui se trouvèrent hors d’état de nuire. Mais cela ne suffisait pas à rétablir l’équilibre : le Poisson chinois était submergé par le nombre et ne pouvait guère que retarder l’échéance, ses munitions n’étant pas inépuisables…

 

Protégés par leurs camarades qui faisaient feu en direction de Georges Sauvin, les autres malandrins s’activaient avec hâte et continuaient à fracturer les caisses une à une. Sur le sol, se répandaient paille et artefacts précieux – qui pourtant ne paraissaient guère intéresser les cambrioleurs. Soudain, une ombre mystérieuse apparut devant eux et la lumière électrique des plafonniers sembla briller moins fort. Ils levèrent les yeux et ce qu’ils virent alors les glaça d’effroi : un homme se dressait face à eux, le visage dissimulé par l’ombre qu’y jetait un chapeau, le corps drapé dans une cape noire attachée par un fermoir en argent. Judex ! Les brigands eurent un instant d’hésitation tandis que l’apparition avançait vers eux d’un pas tranquille ; ils se reprirent cependant malgré la sourde terreur qui leur martelait le cœur. Brandissant leurs pistolets, ils tirèrent et tirèrent encore – mais en vain. Judex continuait à marcher calmement et les balles se perdaient dans les plis de sa cape ou dans les ombres qui se pressaient autour de lui. D’un bond, le justicier se retrouva au milieu de plusieurs criminels. Sans leur laisser le temps de comprendre, il frappa du poing et du pied avec toute la rapidité d’un tireur de savate accompli. Ici son pied fracassa un genou ; là son poing brisa une mâchoire ; à droite il para un coup de cisailles en fer ; à gauche il esquiva la crosse d’un pistolet. En à peine un souffle et presque sans un bruit, Judex avait mis hors de combat de nombreux adversaires.

 

La cadence des tirs ennemis allait en diminuant, aussi Georges Sauvin ne tarda-t-il pas à comprendre que quelque chose se passait. Audacieusement, il se leva, prêt à faire feu, et balaya l’entrepôt du regard. Il vit alors ce qui avait perturbé ses agresseurs : le sombre Judex avait surgi de nulle part, de l’autre côté de l’entrepôt, et faisait des ravages dans le camp adverse. Cela n’empêchait pourtant pas d’autres bandits de continuer à fouiller les lieux ; un cri signala d’ailleurs au Poisson chinois que ceux-ci avaient enfin mis la main sur ce qu’ils cherchaient. Il eut le temps de les voir brandir une lourde tablette en granit avant de devoir replonger au sol, à nouveau pris pour cible. Reculant pas à pas devant la puissance de feu redoublée des cambrioleurs, Sauvin dut se résoudre à voir ceux qui s’étaient emparés de l’artefact fuir par la porte dont il ne barrait plus l’accès. Avisant la mêlée au fond de l’entrepôt, il abattit deux des adversaires de Judex avant de lui montrer la direction du dehors :

— Par là !

Un bref coup d’œil et le justicier comprit. Comme disparaissant dans les ténèbres, il échappa à ceux qui l’encerclaient et réapparut près de la porte. Il jeta un bref regard à l’extérieur et secoua la tête ; Sauvin comprit le message en entendant le moteur d’une camionnette rugir avant que le bruit de pneus crissant se perde au loin. Les brigands s’étaient enfuis avec le fruit de leur larcin – l’objet précis qu’ils étaient venus chercher. La fusillade n’en était pas pour autant terminée : il restait une demi-douzaine d’adversaires armés. Judex sortit deux pistolets à la crosse argentée de sous sa cape et, se tenant à découvert de façon imperturbable, fit feu méthodiquement. Se jetant hors de son abri, Sauvin vint lui prêter main-forte et leurs tirs croisés eurent tôt fait de neutraliser les malfrats. Plusieurs d’entre eux étaient encore en vie, et le Poisson chinois comptait bien les faire interroger par ses services pour en apprendre plus sur leur objectif. Avec un peu de chance, cela lui donnerait une piste pour démasquer l’agent allemand qu’il traquait depuis quelques semaines.

 

Tandis que Georges Sauvin passait un coup de fil depuis la guérite mystérieusement vide de l’entrepôt pour demander du renfort, Judex examinait les débris des caisses éventrées par les cambrioleurs. Accroupi parmi les débris, il essayait de comprendre les raisons de ce forfait. Parmi les objets mis à jour, il y avait quantité d’or et de pierres précieuses – une richesse que des malandrins n’auraient normalement pas ainsi dédaignée. Le coffre qui renfermait la tablette volée n’était guère différent des autres et, visiblement, il ne contenait rien d’autre.

Sauvin s’approcha de Judex et le justicier se retourna pour lui faire face.

— Des hommes à moi vont arriver bientôt pour embarquer ces drôles-là, dit-il en désignant les quelques bandits encore vivants et bien ligotés. J’espère pouvoir tirer d’eux une piste pertinente.

— Vous avez un premier indice ici, répondit Judex (d’une voix atone, sans âge mais profonde). Sur les caisses, on trouve un code indiquant leur provenance, suivi d’un numéro de série. Moyen-Orient : SUM3X est celui figurant sur le coffre dont le contenu intéressait nos visiteurs.

Sauvin essaya de dévisager son interlocuteur – sans succès.

— Oui, j’imagine que la Fondation Ironcastle doit garder trace de ses possessions. Je m’y rendrai au plus tôt.

Entendant le bruit de véhicules au-dehors, Sauvin jeta un œil par la porte…

— En attendant, j’espère pouvoir compter sur votre témoignage afin que…

… et quand son regard revint sur Judex, celui-ci avait disparu – comme avalé par les ombres.

 

Deux jours plus tard, Georges Sauvin patientait dans une salle d’attente du siège de la Fondation Ironcastle, au cœur du septième arrondissement. Il avait décroché une entrevue avec Hareton Ironcastle lui-même, le célèbre aventurier franco-américain, afin d’obtenir ses lumières à propos de la tablette volée. Assis sur un confortable fauteuil, le Poisson chinois ressassait les événements des derniers jours. Cela faisait déjà quelques semaines que ses contacts lui avaient soufflé la présence en France d’un dangereux agent allemand – l’un des meilleurs. Présent à Paris pour un motif inconnu, celui-ci agissait dans l’ombre et les services secrets français ne parvenaient guère à percer à jour ses desseins – à peine obtenait-il des informations éparses et le plus souvent inexploitables. Mais Sauvin était parvenu à reconstituer le puzzle à partir d’indices ténus et avait compris que la Fondation Ironcastle était visée. Et de fil en aiguille, il en était venu à remonter la piste jusqu’à l’entrepôt pillé deux jours auparavant.

Georges Sauvin passa en revue divers éléments dans son esprit. La Fondation Ironcastle, tout d’abord. Elle avait été fondée il y a plus de dix ans par l’explorateur, à son retour d’une aventure particulièrement épique en Afrique sauvage. Son but était simple : elle finançait des expéditions à travers le globe, dans le but de repousser les limites de la connaissance humaine. La considérable fortune d’Hareton Ironcastle lui permettait de verser de coquettes sommes aux audacieux dont les projets avaient l’heur de lui plaire. La Fondation se réservait un droit d’inventaire sur les richesses rapportées et en prélevait dix pour-cent – en plus d’une copie de toutes les connaissances découvertes lors de ces aventures. D’après les services secrets, la Fondation était parfaitement claire : légalement enregistrée, elle payait ses impôts, déclarait ses avoirs et collaborait avec divers universitaires – principalement des historiens et des ethnologues.

Judex à présent… Lui, c’était une autre histoire. Un mystère insondable, la plus fameuse légende urbaine parisienne : celle du justicier châtiant les criminels à la faveur de la nuit. Insaisissable, immortel… Fut un temps où les services secrets crurent avoir découvert son identité mais il s’agissait probablement d’un leurre – l’homme soupçonné avait à présent plus de quarante-cinq ans tandis que l’apparition nommée Judex semblait ne pas vieillir. Peut-être s’agissait-il d’une dynastie, dont l’identité se transmettait de maître à disciple ? Peut-être existait-il plusieurs Judex ? L’énigme était insoluble. Non que cela dérangeât Georges Sauvin outre mesure : après tout, cette ombre mystérieuse œuvrait du bon côté.

 

Une secrétaire à la mise impeccable vint tirer le Poisson chinois de ses réflexions. Elle lui annonça que M. Ironcastle était prêt à le recevoir et le guida à travers un dédale de couloir jusqu’à son bureau. Sauvin remercia la jeune femme – non sans lui jeter un coup d’œil appréciateur au passage – puis entra.

Le bureau d’Hareton Ironcastle était une grotte aux trésors. Vaste et richement ornementé, il offrait au visiteur un dépaysement violent, brusque, primitif. Les murs étaient couverts de trophées étranges ; des armoires en verre exhibaient des objets venus de tous les continents ; au sol, des tapis exotiques formaient une mosaïque surréaliste. Une senteur puissante projetait l’esprit au loin, vers un ailleurs rythmé par le martèlement de tambours fantomatiques. Georges Sauvin mit quelques instants à reprendre contenance. Hareton Ironcastle se tenait derrière son bureau ; il s’était levé dès l’entrée du Poisson chinois pour l’accueillir. L’homme était à l’image de sa légende : colossal. Malgré ses cinquante ans passés, l’explorateur gardait une carrure et une prestance impressionnantes. C’était un titan, aux longs cheveux blonds et aux yeux d’un bleu aussi glacé que les fjords qui avaient vu naître ses ancêtres vikings. Habillé fort simplement, il tendit sa large main en souriant. Sauvin la serra, éprouvant la vitalité de l’aventurier aux milles exploits.

— M. Sauvin, ravi de vous rencontrer, dit Ironcastle (une légère trace d’accent américain dans la voix). Je vous remercie de votre diligence à régler notre affaire.

— Je vous en prie. C’est à moi de vous remercier de me recevoir si vite – je vous sais très occupé. Et j’ai été désolé d’apprendre la mort du gardien de l’entrepôt…

Le vigile qui aurait dû veiller sur le bâtiment de la Fondation avait en effet été retrouvé mort chez lui la veille – ce qui expliquait son absence lors de l’effraction… Le colosse hocha la tête, se rassit et invita son interlocuteur à prendre place à son tour face à lui.

— J’ai ici toutes les données en notre possession. L’objet volé a été découvert lors d’une expédition menée par mon neveu en personne, sur l’un des sites supposés de l’antique Sumer. C’était le seul artefact intact, d’où son intérêt pour nous.

Ironcastle sortit plusieurs photos d’une grande enveloppe. Sauvin s’y pencha et les examina une à une – la tablette y était représentées sous tous les angles.

— Voici des clichés de cette tablette, pris sur place. Elle est en granit et couverte d’une écriture cunéiforme typique de l’époque. J’ai mis quelques linguistes au travail depuis le vol, pensant que cela pourrait nous être utile. D’après eux, le texte parle d’une légendaire contrée située sous la terre, un pays inconnu – dont cette tablette serait un plan d’accès, semble-t-il…

— Intéressant, murmura le Poisson chinois. Je ne me figure toutefois pas la raison pour laquelle ce genre d’antiquités pourrait intéresser l’intelligence allemande…

— Moi je sais, les interrompit une voix sépulcrale, comme surgie de nulle part.

Aussitôt, Hareton Ironcastle fut debout, tous ses muscles bandés comme ceux d’un fauve aux aguets. Sauvin eut le réflexe de porter sa main à son arme mais interrompit son geste en voyant qui les avait ainsi surpris : Judex. L’homme en noir se tenait dans un coin du bureau, sans qu’il soit possible de dire comment il avait pu entrer sans se faire remarquer. Il avança de quelques pas afin de se placer à la lumière et d’un signe, le Poisson chinois invita Ironcastle à se rasseoir.

— Et bien, fit le colosse, voilà une drôle de façon de s’inviter chez les gens !

— J’ai des renseignements utiles pour vous, dit Judex sans prêter attention à la remarque. Je connais le commanditaire – l’espion allemand que recherchent les services français. Et je connais la raison de son acte.

Sauvin émit un sifflement admiratif.

— En deux jours, vous en auriez appris plus que nos agents en plusieurs semaines d’investigation ?

Judex eut un sourire sinistre, et même un intrépide aventurier comme Ironcastle sentit un frisson lui parcourir l’échine.

— J’ai mes méthodes. Et disons que les criminels que nous avons laissés s’échapper ont préféré parler avant d’y être soumis…

Mal à l’aise, Sauvin se tortilla sur sa chaise. Ce justicier était peut-être du bon côté, mais rien en lui n’était chaleureux ou rassurant.

— Très bien, dit Ironcastle en se carrant dans son fauteuil. Nous vous écoutons.

Judex resta silencieux quelques instants, comme pour ménager ses effets. Enfin, il parla ; un nom, un seul.

— Jan Mayen.

Cette révélation fit l’effet d’un coup de tonnerre. Georges Sauvin montra une mine consternée.

— Mayen ? Le héros allemand ? Je le savais en France, en mission diplomatique à l’ambassade mais jamais je n’aurai soupçonné qu’il était notre homme… C’est logique après tout : ça explique pourquoi il nous était si difficile de le percer à jour.

— Même pour moi, cela n’a pas été évident, reprit Judex. C’est un homme très bien protégé et bénéficiant de relations puissantes. Il était idéalement placé pour commanditer ce qui pouvait passer pour une simple effraction.

— Reste la question du pourquoi, dit Ironcastle d’une voix pensive.

Judex se tourna vers lui.

— Je pense que le nom de Sun Koh vous dira quelque chose – et vous fera comprendre toute cette affaire.

— Sun Koh ? s’étonna Sauvin. Cet aventurier qui prétend être le dernier Atlante ?

— Oui, dit Ironcastle. J’ai déjà eu maille à partir avec cet individu. Cela fait quelques années qu’il est sur la piste de la légendaire Thulé, que l’on nomme également la Terre creuse…

L’explorateur s’interrompit, les yeux agrandis par la compréhension.

— Précisément, dit Judex. La Terre creuse, dont la tablette volée est une carte d’après vos linguistes… Et Jan Mayen travaille pour Sun Koh, c’est de notoriété publique.

Un long silence se fit, tandis que chacun intégrait la portée de ces révélations. Georges Sauvin s’avachit sur son fauteuil, un air de découragement peint sur le visage.

— Si c’est réellement Jan Mayen qui est derrière tout ça… alors nous sommes impuissants. Il est protégé par l’immunité diplomatique, et quand bien même nous pourrions rassembler des preuves tangibles contre lui, la loi ne pourrait rien.

À nouveau, Judex eut ce sourire à faire froid dans le dos.

— Je me fiche de la loi. Je ne me soucie que de justice. Et j’ai décidé que cette tablette ne devait pas tomber entre les mains du dénommé Sun Koh.

Avant que ses interlocuteurs aient pu répondre, l’homme en noir fit quelques pas en arrière et l’obscurité parut se fondre avec sa cape, l’enveloppant d’un manteau de ténèbres. Il disparut sans un bruit, laissant Ironcastle et Sauvin seuls dans le bureau.

— Et bien, fit l’aventurier, vous avez des relations plutôt intéressantes !

— En effet… Je ne sais pas ce qu’il projette, mais je n’aimerais pas être à la place de ce Jan Mayen.

Avec étonnement, le Poisson chinois se sentit apaisé, rassuré. Judex était sur le point de frapper et nul doute que la situation en serait résolue.

 

Un étrange aéronef fendait les cieux en direction de l’Allemagne. Ce n’était ni un avion, ni un zeppelin, bien que sa forme rappelât vaguement celle d’un dirigeable. De forme ovoïde, ce vaisseau progressait rapidement, mu par rien moins qu’un réacteur à l’énergie atomique. Célèbre dans toute l’Europe, c’était l’engin mis au point par Jan Mayen. Celui-ci, sanglé dans un costume à mi-chemin entre l’uniforme et la tenue d’explorateur, se tenait debout dans la cabine de pilotage ; il y surveillait les hommes qui manœuvraient son navire.

Mayen était satisfait. La mission pour laquelle il s’était rendu en France était un franc succès : il avait pu s’emparer d’une tablette sumérienne que son employeur, le fascinant Sun Koh, désirait ardemment. L’artefact les rapprocherait du but fixé : la conquête de Thulé, l’établissement d’un empire souterrain pour y accueillir la race pure quand le monde se couvrirait de glace. Une nouvelle Atlantide réservée aux élus, en somme. Il était temps à présent de rentrer à Berlin pour la suite des opérations.

 

Soudain : un puissant vrombissement. Dans la cabine de pilotage, les hommes s’entreregardèrent, étonnés. Mayen s’approcha de la baie vitrée et vit ce qui arrivait : un avion au fuselage aérodynamique, dont le pilote était protégé par une bulle de verre. Et ce pilote, Mayen le reconnut immédiatement.

— Judex, chuchota-t-il, un léger sourire aux lèvres.

L’Allemand aimait les défis. En réalité, il avait été presque déçu que sa mission soit si aisée – et il avait bien espéré que ce fameux Judex tenterait à nouveau de déjouer ses plans. Il en eut la confirmation aussitôt : un crépitement d’insecte furieux indiqua que l’avion faisait feu ! Les balles transpercèrent la carlingue de l’aéronef, affolant les hommes à bord.

— Du calme ! ordonna Mayen. Tous à vos postes, prêts à riposter !

Rapidement, l’équipage s’organisa. Les nids à mitrailleuses furent orientés vers l’avion de Judex et firent feu.

 

Sitôt après avoir quitté la Fondation Ironcastle, Judex s’était rendu au Château-Rouge, son repaire secret. Dans cette forteresse à moitié en ruine, il entreposait tout son matériel – ses armes dans la lutte contre le mal. Il possédait notamment un avion sophistiqué, doté des dernières avancées en matière de propulsion et d’armement : un chasseur surpassant tout ce que les armées de l’air du monde entier avaient de mieux.

Le bruit des réacteurs déchira le silence lorsque Judex fit décoller son puissant aéroplane. Grâce à ses contacts dans les milieux interlopes, le justicier avait découvert quand Jan Mayen comptait quitter la France le jour même. Au moyen d’appareils de navigation perfectionnés, il retrouva bien vite l’étrange vaisseau de l’Allemand – et ouvrit les hostilités sans attendre.

Dès son premier passage sur les flancs de l’appareil ennemi, Judex en cribla la carlingue de balles. Une mince fumée s’échappa du blindage ainsi transpercé et l’homme en noir eut un sourire : son équipement était à la hauteur. Entamant un large virage pour effectuer un deuxième passage, le justicier vit juste à temps les étincelles à l’avant de l’aéronef, qui indiquaient que celui-ci ripostait ! Avec un juron, Judex plongea et esquiva une première rafale. D’une pression du pouce sur un bouton rouge, il fit feu mais ses balles se perdirent dans le ciel. L’avion fut alors secoué, frappé par les munitions adverses – son vol se fit erratique, moins assuré. Un rapide coup d’œil permit à Judex de constater les dégâts sur l’aile droite ; il ajusta sa prise sur le manche en conséquence et fonça droit sur l’aéronef ennemi. Vidant tous ses chargeurs, il ne dévia pas sa route d’un pouce, une puissante lueur de défi dans les yeux.

 

Jan Mayen dut crier pour se faire entendre de son équipage. Après avoir essuyé une série de tirs au but, l’avion de Judex s’était redressé et se lançait plein gaz sur le navire aérien. Mayen jura et se saisit de l’homme qui tenait la barre, le jeta au sol pour prendre sa place. Arc-bouté sur la manivelle, il tenta d’infléchir la course de son vaisseau, de le sortir de la trajectoire mortelle du justicier parisien. Impossible : dans un fracas sans nom, l’avion percuta l’aéronef de plein fouet et s’y encastra sur le côté. Une puissante secousse fit trembler le vaisseau tandis que le bruit d’explosions en série se faisait entendre vers l’arrière de l’appareil – qui commença à plonger vers le sol.

Se relevant, Mayen ne put que constater les dégâts. Plusieurs de ses hommes, sans attendre les ordres, agrippaient des parachutes et se jetaient dans le vide. Mayen passa une main dans ses cheveux et sentit le sang sous ses doigts. Sa vue se troubla un instant et lorsqu’il reprit ses esprits, un homme se tenait dans la cabine de pilotage, face à lui. Le chapeau, la cape noire, l’aura d’assurance : Judex en personne ! Toutefois, le bras droit du justicier pendait le long de son corps, un mince filet de sang en coulait goutte à goutte.

— Ach ! se réjouit Mayen avec un lourd accent germanique. Pas si invincible que cela, visiblement.

Il sortit un luger de l’étui à sa ceinture et le pointa sur l’apparition. Judex ne fit pas un geste alors que l’aéronef s’abîmait vers le sol inéluctablement. Mayen sentit un filet de sueur lui couler dans les yeux ; Judex lui coupait l’accès à sa cabine, où reposait la tablette. Plus assez de temps, il fallait avant tout s’en sortir vivant.

— Va au diable ! éructa l’aventurier allemand en faisant feu.

Judex s’anima soudain, plongea pour éviter la balle. Sa blessure ne lui permit pas de bondir assez loin pour plaquer Mayen au sol ; celui-ci profita de ces quelques secondes de répit pour attraper un parachute et bondir à travers la baie vitrée – suivi par une pluie de cristal. Judex se releva et fit quelques pas, chancelant. Le choc l’avait plus sonné qu’il ne voulait l’admettre… D’un regard vide, il vit le sol se rapprocher de plus en plus vite, jusqu’au choc final.

 

L’explosion fut assourdissante et fournit matière à commérage dans tous les villages alentours. Heureusement, le vaisseau s’était écrasé dans une forêt ardennaise, suffisamment loin de toute habitation pour ne mettre aucune vie en danger.

Le site fut rapidement sécurisé par l’armée française, qui fouilla chaque recoin de la carcasse éventrée. Les militaires n’y trouvèrent cependant aucun corps.

 

Quelques jours plus tard, alors que Georges Sauvin ouvrait la porte de son bureau, il y découvrit une tablette en granit gravée de motifs cunéiformes.

Le Poisson chinois sourit en prenant place dans son fauteuil.
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David McDonnell fut longtemps le rédacteur en chef de la revue STARLOG aux États-Unis, dans laquelle nous publiâmes de nombreux articles et critiques. Dans la nouvelle qui suit, Dave s’intéresse au sort d’un sympathique méchant d’une série télévisée populaire, et démontre avec brio que l’âge n’a en rien diminué les facultés et ressources d’un…
David McDonnell : Un Bien Grand Petit Homme

Fort Bayard, Nouveau Mexique, 1961

Il aimait regarder paître les cerfs par la fenêtre de sa chambre d’hôpital. Presque chaque soir, lorsque la nuit tombait, les animaux venaient manger là. C’était souvent des biches et des faons, parfois un jeune mâle. Mais il n’avait encore jamais vu la ramure d’un cerf adulte. Peut-être avaient-ils mieux à faire, avec leurs magnifiques cornes, préférant sans doute dîner ici et là, et paresser dans les clairières de la forêt, loin de l’hôpital.

Cela lui faisait penser à Bambi, son film préféré. Mais il en avait vu si peu. C’était, en tous cas, son film parlant favori. Il avait également vu Blanche Neige et les Sept Nains et Le Magicien d’Oz, forcément. Le premier le fascinait et il avait participé pour de bon au second. Quand Hollywood avait cherché des Muntchkins, la nouvelle était arrivée aux oreilles de tout le monde. Et il était assez petit pour postuler.

Il craignait d’être trop vieux, mais avait toujours paru plus jeune que son âge (encore aujourd’hui, pensa-t-il tristement, des dizaines d’années plus tard, alors qu’il approchait des 125 ans). On lui avait volontiers donné le rôle, mais on n’était pas fou de ses chants de vigoureux baryton. Exit la chance de représenter la Guilde des Sucettes. Cependant, il avait finalement joué un Muntchkin d’arrière plan, plutôt anonyme, ce qui ne lui déplaisait pas.

Il est vrai qu’il avait été l’une des plus célèbres personnes de petite taille au monde. Mesurant plusieurs centimètres de moins que le légendaire Napoléon Bonaparte, il n’en demeurait pas moins un bien plus grand homme. Woodrow Wilson, Shirley Temple, Tom Pouce. Il les dominait tous ! C’était un pionnier dans le domaine scientifique, un inventeur lumineux, un tacticien brillant (même si c’était lui qui l’affirmait) et le meilleur cerveau criminel de sa génération. Mais il y avait bien longtemps de cela.

Aujourd’hui, il restait seul, assis dans son fauteuil roulant (qui le grandissait considérablement), à l’hôpital d’anciens combattants de Fort Bayard, au Nouveau Mexique. En regardant par la fenêtre, il voyait les cerfs brouter la pelouse et chercher des miettes de pain qu’il avait naguère jetées. Comme James West rirait s’il pouvait voir son ennemi numéro un aujourd’hui !

Quelle chance pour eux deux, pensait le docteur Miguelito Loveless, que West soit mort depuis longtemps, bel et bien mort. Mort et enterré ! Il avait envoyé des fleurs (et des bonbons) et versé de sincères larmes aux obsèques de son pire ennemi. Le décès de West l’avait vraiment diminué. Pas qu’il eût tant que cela affaire à l’humanité (sauf comme objet de possible subjugation), mais parce que, sans son terrible ennemi, Loveless se sentait perdu, amoindri, plus petit encore. Un grand héros (comme lui) avait besoin d’une grande canaille (comme West) pour prendre toute sa mesure.

Il sourit. Certains pourraient préférer inverser ces étiquettes et considérer que Loveless n’avait rien d’un héros. Bah ! Les critiques ! Ils ne réalisaient pas le génie qu’il avait fallu pour conquérir le Far-West (sans parler de James West) avec des manigances impliquant des ancêtres indiens, des jouets géants et des machines à faire trembler la Terre. Certes, elles n’avaient pas fonctionné (et la presse avait attribué la création de la machine infernale à un autre scientifique renégat, ce qui n’avait pas manqué d’agacer Loveless), mais n’était-ce pas le fait d’y avoir pensé, l’idée, le pur génie qui comptait ? Ses projets grandioses pouvaient bien échouer, comme cela avait souvent été le cas, mais ils restaient les siens. Seul Miguelito Loveless était capable de telles inventions ! Bon, Toyman avait fait le coup des jouets géants. Et il y avait le professeur Moriarty. John Sunlight. Sumuru. Et la parade de Macy’s avec tous ses jolis gros ballons. Mais Loveless avait été le premier !

Il fronça les sourcils. « Ça n’a peut-être pas d’importance », marmonna-t-il doucement en prenant soudain conscience du tapage extérieur. Une silhouette blanche à la cape agitée par le vent se tenait au milieu des cerfs bruns. Que faisait-elle là ?

Loveless cessa de sourire. Contrariées, les bêtes déguerpissaient, disparaissant dans la nuit. La nouvelle venue gâchait tout, ruinait son plaisir. C’étaient ses cerfs et elle les faisait fuir !

Sa cape blanche continuait de flotter au vent d’octobre. Les animaux étaient loin maintenant. Elle fixa intensément la fenêtre et riva son regard dans celui de Loveless, tandis que ses lèvres s’étiraient en un sourire avenant.

Il sentit son sang se figer.

Arrivée à Fort Bayard à peine cinq semaines auparavant, elle avait pris en charge l’unité de soins de longue durée dans le bâtiment C. Au début, rien n’avait changé. L’immuable salle d’attente du service 6 était restée telle quelle. Personne n’était mort récemment, mais pouvait-on vraiment dire que ces gens vivaient ? Les patients s’éveillaient après des nuits parfois blanches, prenaient leurs trois repas quotidiens et tuaient le temps (en lisant, faisant de petits sommes, jouant aux cartes, aux dames ou aux échecs, écoutant un match de base-ball ou de la musique à la radio, le regard perdu dans le vague). En attendant qu’il se produise quelque chose, une nouveauté. Mais c’était surtout la routine rassurante qu’ils espéraient. Pour Loveless, c’était les cerfs. Il adorait les observer.

La nouvelle, l’infirmière chef au visage d’ange et aux seins énormes, était arrivée sans prévenir. D’après des ragots surpris par Loveless, elle venait d’un sanatorium dans lequel elle aurait travaillé vingt ans et où, parmi d’autres irrégularités, un patient tourmenté se serait suicidé lorsqu’elle était de garde.

Selon certaines rumeurs, elle aurait elle-même été agressée et après avoir repris le travail, avait décidé de changer d’air. Passant ainsi des démences chroniques et profondes aux claudications des infirmes et des vieux.

Au revoir les coucous ! Mais les patients de la maison de fous et ceux de l’hôpital d’anciens combattants présentaient certains points communs. En général, qu’ils soient aliénés ou sains d’esprit, on pouvait les classer en trois catégories. Les Marchants (ceux qui pouvaient encore aller et venir sur leurs propres jambes), les Roulants (comme Loveless, quasiment confinés à un fauteuil) et les Légumes (ceux qui, cloués au lit attendaient impatiemment la fin). Bref, elle avait échangé les fous contre les mous.

Ensuite, l’infirmière avait entrepris de leur gâcher un peu plus la vie. Elle confisquait l’innocente contrebande sur laquelle les autres employées avaient fermé les yeux et appliquait de vieux règlements oubliés sur le tabac ou le volume de la radio. Ainsi, aucun doute ne subsistait : c’était elle qui commandait mais surtout qui contrôlait chacun de leurs mouvements, de leurs souvenirs chéris, et jusqu’au moindre passage aux toilettes.

Au départ, il ne s’en était pas soucié. L’infirmière chef n’était rien par rapport à lui, Loveless ! Il s’était battu avec des grands tels que Jim West, Lecoq, Paladin, Bulldog Drummond, Bat Masterson… ! Il avait fait trembler des présidents et des potentats, des traiteurs et des chocolatiers. Thomas Alva Edison, Buster Keaton et Fantômas n’osaient même pas prononcer son nom ! Pourquoi aurait-il eu peur de cette femme en blanc ? De plus, il commençait à se faire extrêmement vieux et n’était pas immortel (malgré le sérum si généreusement fourni par son collègue alchimiste, le comte Manzeppi, qui lui avait bel et bien offert une longue vie). Aussi incroyable que cela puisse paraître, il avait vécu la guerre de Sécession, (vendant allègrement des innovations scientifiques aux deux camps) et était toujours en vie, aujourd’hui que la nation célébrait le centenaire du conflit l’ayant un jour divisée. Mais il ne pourrait pas tenir beaucoup plus longtemps. Ses courtes jambes n’étaient plus fiables et ne le soutenaient plus toujours. C’est pourquoi il abandonnait la plupart du temps sa canne près du lit pour se déplacer en fauteuil roulant. Il lui restait peu de temps à passer sur cette Terre.

West en aurait sans doute ri aussi. Loveless avait si souvent simulé sa mort qu’il en avait perdu le compte. Certaines de ses disparitions s’étaient avérées nécessaires. Car, comme son camarade Walter Jameson, Loveless savait qu’il était fâcheux de rester trop longtemps au même endroit alors que ses amis (le géant Voltaire, la chanteuse Antoinette, le peintre Toulouse-Lautrec) vieillissaient et que, pour eux, le rideau finissait par tomber. À une époque, il avait même tenu un petit registre dans lequel il notait ses fausses identités (au fond du même calepin, la liste de ses amis et ennemis décédés ne cessait de grandir). Cela lui permettait également de s’assurer que les détails biographiques soient inoubliables et différents les uns des autres. Ainsi, le nain était né dans une ferme du Nebraska, le Muntchkin, à La Pitié, l’hôpital d’Altoona en Pennsylvanie, et cet autre petit homme dans la Zone du canal de Panama. Bien qu’il ait prudemment prévu différentes dates de naissance pour chacun, il s’embrouillait parfois un peu. Seule sa taille ne changeait pas : 1m20. Aujourd’hui, et depuis vingt ans déjà, il était Michael Donovan.

Il avait bravement combattu sous ce nom pendant la Seconde Guerre mondiale. Et ce n’était pas son premier combat : il y avait eu la Guerre de Sécession, durant laquelle il était resté en coulisses (et avait servi les deux côtés). Entre temps, il avait manqué le conflit hispano-américain mais s’était distingué comme scientifique sans références durant la Grande Guerre. Il avait même rencontré le général américain “Blackjack” Pershing et trouvait amusant que ce dernier ait été posté à Fort Bayard, quelques dizaines d’années auparavant, plusieurs mois avant de se lancer à la poursuite de Pancho Villa (le bandit mexicain, amigo de Loveless). Et des années avant de conduire l’American Expeditionary Force en France. C’était aussi l’époque où Fort Bayard était encore un hôpital de l’armée et n’accueillait pas encore d’anciens combattants.

Toujours sous le nom de Donovan, Loveless s’était battu pour la liberté lors de la Seconde Guerre mondiale. À sa manière. Il avait mis de côté ses plans et projets planétaires (chose qu’il n’avait pas vraiment faite durant la Grande Guerre) et échafaudé des scénarios pour tromper et vaincre l’Axe. Il n’aimait pas les Nazis pour deux sous, et ce, depuis le début (d’ailleurs, existait-il plus grand mal ?). Son ami Karl Glocken, nain comme lui, avait imprudemment vogué sur les mers sans but précis et lui avait en partie raconté ce qui se passait en Allemagne. Les Nazis ne se montraient pas particulièrement charmants avec les nains ou les fous, les gitans et les Juifs, ni d’ailleurs avec la plupart des êtres humains. Loveless avait alors mis ses propres complots en veilleuse pour conspirer contre eux. Il avait même travaillé à Londres, avec les renseignements Britanniques, aux côtés du capitaine de corvette Ewen Montagu (le frère d’Ivor), du capitaine de frégate Ian Fleming et du commandant Bob Morane, ainsi que Sir Dennis Nayland Smith. Loveless était le fier inventeur de l’after-shave explosif. Malheureusement, Hitler n’en utilisait jamais.

Ce service de grande classe avait permis d’assurer le futur de Loveless sous l’identité de Donovan, ancien combattant. Grâce à cet avantage imprévu, ses fonds étant en baisse et ses brevets épuisés, il avait choisi de passer ses ô combien vieux jours à l’Hôpital d’Anciens combattants. Depuis bien longtemps, Miguelito Loveless n’était plus (son fils tardif et bon à rien, croyant les rubriques nécrologiques, avait tenté sans succès de relancer les affaires familiales). Mais, en tant que vétéran, Michael Donovan avait droit à son fauteuil roulant, à un lit douillet, à des soins médicaux et à la sérénité. Coincé dans l’enchanteur Nouveau Mexique, juste à environ 25 kilomètres du sol de Silver City, que Billy The Kid (une connaissance) avait un jour foulé. Bien sûr, San Francisco, Denver et Washington District disposaient d’hôpitaux plus modernes. Mais c’étaient aussi des endroits très peuplés, où quelque vieux bavard grisonnant risquerait de le reconnaître et de se souvenir des fabuleuses escapades d’antan. Il valait mieux rester anonyme, quitte à oublier le rôle du Muntchkin, isolé au Nouveau Mexique.

Loveless ne regrettait rien ! Ni les projets qui avaient mal tourné, ni les ennemis invaincus. Adieu, amis et gloire envolés. À part quelques souvenirs spéciaux, il avait perdu presque tous ses biens au fil du temps. Mais cela importait peu car il était entré dans la légende. Aujourd’hui, et depuis plus de vingt ans déjà, il était Donovan… et il se mourait lentement.

Mais c’est alors qu’elle était arrivée et avait commencé à lui chuchoter : « Comment va-t-on aujourd’hui monsieur Donovan ? » Son visage d’albâtre luisait et une expression d’impatience se dessinait sur ses lèvres poilues. « Ça alors, n’aurait-on pas grandi ? A-t-on bien pris ses cachets et son déjeuner ? Est-ce qu’on a fait son pipi ? » L’infirmière s’agitait autour de lui, tripotait sa robe de chambre en coton, jouait avec le fauteuil roulant.

À peine apercevait-elle les cerfs s’approcher, timides, qu’elle heurtait bruyamment la moustiquaire, faisant ainsi fuir les pauvres bêtes effrayées. Elle avait également découvert la cachette des miettes de pain. Ces maigres victuailles, soigneusement prélevées sur les propres repas de Loveless puis cachées, pour en nourrir les cerfs (et les oiseaux, s’il en venait) avaient été confisquées puis jetées. Une ouverture dans la moustiquaire permettait au vieillard de distribuer ses cadeaux émiettés. L’infirmière avait comblé la brèche, un petit sourire satisfait aux lèvres, puis fermé la fenêtre et gardé la clef.

Donc, Loveless n’aimait pas cette femme fatale en costume blanc amidonné, ce dragon en talons plats. De chaque os de sa maigre carcasse de 35 kilos, il haïssait mademoiselle Ratched.

 

La nuit suivante, aucun cerf ne se montra.

C’était Halloween. Au crépuscule, Loveless aperçut dans les allées et pelouses des enfants d’anciens combattants parés de déguisements achetés ou confectionnés. Il y avait des fantômes et des cow-boys, des monstres et des princesses, et même un Géant vert. Agrippés aux mains de parents intrépides, ils faisaient la tournée des appartements de Fort Bayard pour obtenir des barres chocolatées ou autres sucreries à grignoter, absorbés par leur mission si sérieuse : des bonbons ou une farce. Voir des enfants heureux le rendait… heureux.

Il attendit, mais les cerfs ne vinrent toujours pas.

La danse sauvage de l’infirmière les avait-elle fait fuir pour toujours ? Ou bien avaient-ils peur des enfants déguisés ? S’étaient-ils lassés de voir Loveless tenter en vain d’ouvrir les fenêtres pour les nourrir à nouveau ?

Avait-elle répandu sur la pelouse du piment, du formol ou du parfum à base de poil de grizzli ? Tant de questions et si peu de cerfs.

En tous cas, mademoiselle Ratched devait partir. Il fallait qu’elle soit relevée de ses fonctions (chassée de ce nid d’éclopés) ou mutée dans un autre hôpital (où elle pourrait très bien en tourmenter d’autres, grands et petits). Mieux encore, elle pouvait mourir. Une femme finale ! Il avait plusieurs idées pour se débarrasser d’elle. Par exemple, le processus de réduction des êtres humains, mis au point par son correspondant le docteur Cyclope (sans oublier ses propres expériences sur ce sujet). Il pourrait rendre la grosse infirmière minuscule, puis lui ôter sa vie miniature du talon de velours de ses pantoufles bleues ! Ou bien libérer un redoutable serpent à sonnettes mécanique dans le foyer, mais risquer de créer en fait un serpent à sonnettes qui mordrait la mauvaise infirmière. Comme il était devenu fleur bleue, il ne voulait pas s’en prendre aux autres employées qui elles, étaient gentilles. Il pourrait demander à Voltaire et Antoinette de l’enlever, de la faire monter dans une voiture puis de l’emmener dans la City of Rocks toute proche et la jeter de la plus haute formation rocheuse naturelle. Mais… non… Voltaire et Antoinette étaient morts, tout comme Rosencrantz et Guildenstern. Il ne pouvait donc compter sur leur assistance.

N’y aurait-il donc personne pour l’aider à se débarrasser de cette infirmière insupportable ?

Les cerfs. S’il en avait le temps, il dresserait une tribu de cerfs pour qu’ils deviennent anthropophages. Il les habituerait à manger de la méchante infirmière et, de temps à autre, du jardinier grincheux. Il les nourrirait à la main, consciencieusement. Mais il faudrait sans doute plusieurs générations avant que Bambi n’ait suffisamment faim pour devenir carnivore et ne se mette à apprécier la chair humaine. Non, décidément, le cerf carnassier n’était pas une solution, ça ne fonctionnerait pas, tout comme son…

Il eut soudain une idée.

Le lendemain, qui était le jour des morts au Nouveau et Ancien Mexique, il se rendit dès le matin au préfabriqué qui abritait la boutique de l’hôpital, à deux blocs de son service médical, puis sortit son porte-monnaie et acheta tranquillement un cadeau pour son ennemie en blanc. Le vendeur se mit à rire lorsque Loveless lui déclara : « C’est pour ma chérie ». Il roula ensuite sans se presser jusqu’au bâtiment C, service 6. Le papier cadeau et les rubans (vestiges fortuits d’un précédent anniversaire), étaient cachés dans son bureau, à côté d’une pile de mouchoirs propres. Tout en chantonnant, il déposa son achat dans une petite boite et confectionna un paquet cadeau. Il trouva ensuite un nœud de couleur vive et un œillet, qu’il rajouta par-dessus.

Puis, malgré les accès d’arthrite qui lui nouaient les doigts, il prit une carte et écrivit : Pour Mademoiselle Ratched, De la part de son soupirant secret, Joyeux Halloween ! Il dissimula le paquet sous sa robe de chambre, en prenant soin de ne pas abîmer le nœud ni la fleur, puis roula jusqu’au bâtiment désert des infirmières. Là, il déposa le cadeau pour Ratched.

Plus tard dans l’après-midi, un grand bruit interrompit le petit somme de Loveless.

Dans le service C, le silence se fit. L’alarme à incendie se mit à sonner. De la fumée s’échappait des toilettes des dames. Venues s’informer, deux jeunes infirmières découvrirent mademoiselle Ratched éparpillée du sol au plafond. Elle avait été relevée de ses fonctions. C’était le chaos total : nuage de fumée et puanteur de champ de bataille. Loveless soupira puis se rendormit.

Quelques jours plus tard, tout rentra dans l’ordre. On rénova le foyer et Loveless détruisit le reçu du Ladyshave qu’il avait acheté. Il avait remarqué l’importante pilosité des jambes et de la lèvre supérieure de l’infirmière. Les collants de contention blancs dissimulaient mal la disgracieuse toison. Il lui avait donc offert un rasoir électrique, rangé dans une jolie boite, le tout accompagné d’un souvenir spécial : son after-shave explosif.

Heureusement, contrairement à Hitler, l’infirmière Ratched en utilisait.

Quelques nuits plus tard, les cerfs revinrent. Et Michael Donovan, naguère le docteur Miguelito Loveless, put, à sa guise, les regarder paître sur la pelouse pendant bien longtemps.

Paru aux USA sous le titre Big Little Man.
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Michel Stéphan aime bien passer d’un medium à un autre, et n’hésite jamais à faire preuve d’une rare audace dans le choix de ses protagonistes, comme le texte qui suit le démontre…
Michel Stéphan : Avec les Compliments de Nestor !

Paris, 1960

C’était un matin comme un autre à l’Agence Fiat Lux (recherches en tout genre, missions de confiance). J’essayais de transgresser les lois de l’équilibre en étirant nonchalamment mes jambes sur le bureau, le postérieur toujours collé sur ma chaise. Le bruit de l’Underwood d’Hélène me parvenait aux oreilles. Je me demandais si elle faisait semblant d’être harassée de travail, ou si, comme moi, elle s’accordait parfois un peu de temps libre pour étudier la trajectoire des mouches au plafond. Les mains bien calées derrière la nuque, je me laissais mollement envahir par ces questions existentielles.

— Vous avez jeté un coup d’œil sur le dossier Floutard ?

La voix de ma secrétaire me tira brutalement de mes pensées et je faillis me casser la figure en m’apercevant qu’Hélène était déjà dans la pièce. Soit cette petite était très rapide, soit j’étais particulièrement lent à réagir aujourd’hui. J’optai pour la rapidité de l’enfant et, d’un geste qui se voulait tout en finesse, mais qui se révéla en fin de compte n’être qu’une succession de moulinets maladroits, je réussis à me rétablir dans une position plus digne afin de saisir le dossier vert bouteille qu’elle me tendait.

— Le dossier Floutard ? dis-je, faisant semblant de m’intéresser au sujet.

— Oui, le dossier Floutard, répéta-t-elle. C’est le monsieur qui pense que sa femme le trompe avec un ancien surveillant du Château des Rentiers. C’est vous-même qui en aviez effectué la filature…

— Ah oui, je me rappelle très bien en effet.

— Eh bien, il me semble que le dossier est clos et prêt à être expédié au cornard avec vos honoraires. J’ai tout retapé et mis au propre.

— Hélène, vous êtes un ange !

— Et puis, ce n’est pas tout. Il y a une dame dans la salle d’attente depuis un petit moment…

Mon sourire se figea et toutes mes belles pensées à l’égard de ma secrétaire s’envolèrent.

— Elle est dans la salle d’attente depuis un petit moment et vous ne la faites pas entrer ! m’exclamai-je. Vous savez combien de clients nous avons eu ce mois-ci ? Vous voulez peut-être couler la maison qui vous nourrit ?

Hélène me regarda avec les mêmes yeux que d’habitude, mais je crus y discerner cette fois-ci une légère pointe d’agacement, voire même de condescendance. Elle ne chercha même pas à s’excuser de son erreur.

— Si j’avais une machine à écrire un peu plus silencieuse, reprit-elle, je ne l’aurais peut-être pas entendue venir…

Je m’apprêtai à répliquer afin de moucher définitivement cette jeune effrontée lorsqu’un léger toussotement se fit entendre. La dame en question ne semblait même pas avoir été effleurée par l’idée d’attendre la fin de mon différend avec ma secrétaire. Je distinguai son grand corps dont l’ombre paraissait obscurcir la pièce et je me hâtai de lui proposer de s’asseoir afin que la lumière se rétablisse un peu. Cette traîtresse d’Hélène en profita pour s’éclipser et je me retrouvai seul avec cette femme qui ne me gratifiait d’aucun sourire, mais qui poliment me tendit une main sèche.

— Monsieur Burma ?

— C’est écrit sur la porte. Mais je vous en prie, asseyez-vous.

À mon grand soulagement elle s’exécuta. Cette femme semblait obéir à mes ordres.

— Je m’appelle Leni Riefenstahl. Ce nom vous dit peut-être quelque chose ?

— Effectivement, répliquai-je, cherchant désespérément si ce patronyme avait laissé une quelconque empreinte dans ma mémoire. Effectivement, c’était le cas…

— Comme vous avez pu le constater à mon accent, mes origines sont allemandes. Je suis née à Berlin et je suis cinéaste…

Mes pensées s’attardèrent un instant sur une actrice belge que j’avais connue à Bordeaux et qui faisait désormais de la figuration dans les films d’Émile Couzinet. Mais cette femme avait trop de classe pour se fourvoyer dans ce genre de productions… À voir la coupe de son tailleur et ses ongles parfaitement manucurés, elle devait se situer plus dans le cinéma d’avant-garde que dans les séances du Midi-Minuit.

— Ou plutôt, je l’ai été, continua-t-elle. Aujourd’hui, je suis photographe. Je reviens d’ailleurs des États-Unis où j’ai proposé mes photos au National Geographic – des photos sur les tribus Masaï d’Afrique…

— Tout cela est très intéressant, dis-je, mais je suppose que vous n’êtes pas venue vous paumer jusqu’à mon agence pour me proposer de prendre en filature un sorcier togolais ?

Elle fit une moue qui se transforma vite en un sourire discret, le premier qu’il m’ait été donné de contempler jusqu’alors. Cette femme avait dû être belle et, malgré le fait qu’elle avait nettement dépassé la cinquantaine, cette gretchen affichait toujours une certaine prestance.

— Non, bien sûr, Monsieur Burma. Je suis venue vous voir pour vos qualités d’homme discret.

— Ma réputation est donc connue dans toute l’Allemagne ?

— Je vous offre trois mille nouveaux francs pour entrer en contact avec une personne, lui remettre les documents que voici, et surtout ne poser aucune question.

— Pourquoi ne vous…

— J’ai dit : ne poser aucune question. Monsieur Burma. Ces honoraires vous conviennent-ils ?

— Pourrais-je au moins avoir l’adresse du rencard ? Ça me simplifierait la tâche…

— Rue de Tolbiac. En face du café La Petite Vitesse, à vingt-et-une heures.

Leni Riefenstahl déposa un attaché-case sur mon bureau en bousculant au passage mes papelards ultraconfidentiels, ce qui ne me plut pas tellement.

— Holà, Marlène ! Je veux d’abord savoir le contenu de ce truc. Vous comprenez, même pour trois mille balles, il est hors de question que je fasse quelque chose d’illégal…

D’une pression des pouces, elle appuya simultanément sur les boutons-pressions de la petite valise. Le couvercle s’ouvrit aussi rapidement qu’un diable à ressort, me laissant entr’apercevoir un tas de feuilles gribouillées dans une langue inconnue.

— Bon, apparemment, ça ne risque pas de m’exploser en pleine poire ! C’est déjà ça ! Et il me semble n’y avoir rien d’illégal là-dedans. À moins que ce ne soit des documents Top Secret sur la fabrication des V2, mais vu que la guerre est finie depuis plus de dix ans, ça ne devrait plus valoir grand-chose, ajoutai-je en m’esclaffant comme un collégien.

Mais apparemment cela ne la fit pas rire.

— Êtes-vous d’accord pour trois mille francs, Monsieur Burma ?

Leni Riefenstahl déposa alors une enveloppe cachetée sur mon bureau, juste devant ma personne.

— Je vous laisse recompter…

— Je ne vous ferais pas cet affront, Marlène !

Hélène et moi regardâmes sa haute silhouette disparaître au coin de la rue. J’avais encore l’enveloppe dans les pognes. Je n’avais pas résisté à la tentation de l’ouvrir dès que la porte s’était refermée sur l’Allemande. Le compte y était, mais je n’en avais jamais douté.

— Leni Riefenstahl ! C’est une grande dame, dit Hélène, admirative. Elle en a traversé des épreuves, depuis ses débuts à Berlin…

— Oui au pardon, non à l’oubli ! m’écriai-je en matant les biffetons.

— Faut s’informer un peu, Nestor. Elle est sortie blanchie de son passé en menant un dur combat pour se faire reconnaître de ses pairs.

— Ça ne l’a pas empêchée de bouffer avec Adolf…

— C’est une grande cinéaste, on ne peut nier les indéniables qualités du Triomphe de la volonté.

— Je n’irais jamais voir un film anti-tabac, m’exclamai-je, satisfait d’avoir enfin le dernier mot avec ma secrétaire.

 

Le rencard se situait donc en face du café La Petite Vitesse dans le 13ème arrondissement. Je faisais le planton depuis un quart d’heure quand je vis une Berline noire s’arrêter de l’autre côté de la rue. Un homme au faciès oriental en sortit. Au vu de la taille de la tire, à ses vitres fumées, et certainement à mon sixième sens, je me doutai qu’il devait y avoir tout un régiment de bridés à l’intérieur de la caisse.

L’homme me parut pourtant plutôt sympathique. Il traversa rapidement la rue et, ayant compris que j’étais son client, me montra la voiture du doigt et me fit signe d’y monter. Je ne trouvai alors rien de mieux à faire que de m’engouffrer dans le véhicule, tel un bleu de l’École de Police, oubliant tout ce que mon expérience m’avait enseigné.

Je me retrouvai sur la banquette arrière avec, comme je l’avais deviné, une multitude de faces de citron autour de moi. On se serait cru dans un casting de celui qui aurait la plus sale tronche. Je commençai à peine à les compter que ma vue s’obscurcit. Je sombrai dans l’inconscience. Ma dernière pensée fut pour ma mère et les matelas Mérinos.

 

Le réveil fut assez agréable, comme si j’avais dormi d’un sommeil profond et réparateur. La suite ne fut pas trop vilaine non plus, car je m’étais réveillé dans un lit on ne peut plus confortable, dans une chambre qui n’avait à envier à une suite du George V.

Des frusques étaient délicatement posées sur une grande chaise style Louis XV qui se trouvait à proximité du lit. Ce n’était pas les miennes, évidemment. Rien qu’à l’odeur, on pouvait deviner le beau linge pour soirée mondaine à Neuilly. Je n’ai absolument rien contre ce genre de frusques, et je dois même dire qu’elles me vont assez bien, quoique j’en porte rarement pour mes filatures à Belleville, mais ça fait toujours mauvais genre dans mon métier.

Je me levai d’un bond et cherchai instinctivement ma pipe à tête de taureau qui semblait avoir disparu, comme le reste de mes effets personnels. Tout cela m’énerva quelque peu et j’enfilai à contrecœur les fringues de notaire en goguette. Il ne me restait plus qu’à faire le tour du propriétaire.

La porte n’était pas verrouillée. Ce que je découvris de l’autre côté me laissa complètement pantois : un gigantesque couloir au plafond immensément haut, tapissé d’innombrables miroirs, tout cela baignant dans un luxe absolument inouï qui transpirait par tous les murs de cette incroyable demeure. Des portes et des portes immenses, et pas un seul être humain à l’horizon. La première fenêtre que j’atteignis me dévoila la perspective d’un parc aux dimensions démesurées, composé d’allées symétriques bordées d’interminables rangées d’arbres parfaitement taillés. Au milieu se trouvait un bassin dont les dimensions pouvaient faire passer ceux de Versailles pour des baignoires à oiseaux.

Le rez-de-chaussée n’était pas mal non plus, quoique plus austère – l’explication venait de l’absence de mobilier, ce qui contrastait avec le reste de la baraque. Mais comme je n’étais pas là pour jouer à l’agent immobilier, je continuai tranquillement ma descente jusqu’au centre de la pièce où se tenait un gus vêtu d’une veste en tweed qui regardait nonchalamment par la fenêtre, en faisant semblant de ne pas me voir.

Je toussotai légèrement, en espérant que l’homme allait se retourner, mais il ne réagit pas. Je décidai alors de le contourner afin de mieux observer son visage. Il leva lentement les yeux vers moi et sa main vint à la rencontre de la mienne, qu’il serra vivement, me prouvant qu’il n’était pas un rustre. J’allai lui demander son blaze quand il me fit signe de regarder dans le jardin.

— Vous avez vu dehors ? me lança-t-il.

Je m’approchai de la fenêtre. Rien ne bougeait dans cet immense parc. Une 4L fourgonnette était garée en plein milieu de l’allée centrale. Je me serais attendu à trouver plus luxueux comme tacot dans un pareil endroit, mais bon.

— Vous avez vu la voiture ? continua-t-il.

J’acquiesçai, passablement énervé d’être pris pour un demeuré, avec mille questions qui se bousculaient dans ma tête. Mais l’homme poursuivit :

— Je l’ai inspectée ce matin. Cela fait trois heures que je tourne autour. J’ai tout vérifié. La voiture ne comporte aucun piège et la grille d’entrée est ouverte. Nous n’avons qu’à nous asseoir et nous en aller.

Il me regarda fixement et se mit à rire en agitant un trousseau de clés.

— Parce que, voyez-vous, même les clés étaient sur le tableau de bord. Même les clés !

Cet homme avait un faciès déroutant, d’un abord assez ingrat, mais relevé par des yeux incroyablement clairs et profonds, dont le regard vif faisait penser à un être supérieurement intelligent – ce qui, pour l’heure, n’excusait pas ses propos décousus et sa fébrilité agaçante. Je me retins de faire demi-tour et d’aller chercher des explications ailleurs.

— Vous voyez, Monsieur Burma…

— Vous connaissez mon nom ?

— Leni n’est pas venue. Elle a envoyé un messager : vous, Monsieur Burma. C’est le signal, mais c’est déjà trop tard…

J’allais lui demander de s’expliquer plus clairement quand je me rendis compte que mes deux mains commençaient à serrer sa petite cravate rouge, ce qui, chez moi, dénotait une exaspération latente mais ferme.

— Calmez-vous, Monsieur Burma. Si vous le voulez, nous allons descendre et monter dans ce véhicule. Vous savez conduire, n’est-ce pas ?

Je ne répondis pas mais desserrai mon étreinte.

 

Cinq minutes plus tard, nous étions dans le parc. Je demandai au petit homme – car il était petit et maigre – de me remettre les clés. À cet instant, je remarquai sa pâleur. Le fait de monter dans cette tire avait l’air de le mettre dans tous ses états – ce qui n’était pas pour me déplaire. Je ressentis un élan de bonne humeur au vu de sa peur panique. Je pouvais même distinguer les gouttes de sueur qui perlaient sur son front.

— Allez ! Montez ! Ne faites pas cette gueule ! Vous l’avez inspectée vous-même, cette caisse ! Et puis, s’il y a une bombe dans le coffre, on ne la sentira même pas exploser !

Il me tendit les clés d’une main tremblante et nous nous assîmes posément sur les sièges de la 4L, qui démarra du premier coup. Moins de cinq minutes plus tard, après avoir dépassé les hautes grilles de la propriété, nous étions hors de vue en pleine campagne.

La situation tournait nettement en ma faveur. Je tenais le volant et mon prof de maths était plus occupé à éponger son front qu’à faire de grands discours. Je décidai de passer la quatrième.

— Arrêtez de vous retourner toutes les cinq secondes. Il n’y a rien qui nous poursuit ! Je vais m’arrêter dans le prochain bled pour voir où nous sommes. Pendant ce temps-là, vous allez m’expliquer tout ce dont il s’agit, et en essayant de faire des phrases un peu plus cohérentes !

Il y eut un moment de silence où je l’imaginais déjà se jeter par la portière. Puis il se mit à parler, avec un débit supérieur à la moyenne. Mais, dans l’ensemble, je le comprenais, même si ce n’était pas toujours facile.

— Je suis astrophysicien. Je suis anglais et j’habite Highbury au nord de Londres. Il y a trois ans, j’ai été contacté par les Américains. Nous sommes une dizaine en tout, une dizaine de savants à plancher sur une éventuelle riposte au plus grand fléau qui va s’abattre bientôt sur l’Amérique. Mais moi seul, vous comprenez, moi seul ai réussi à m’introduire chez l’ennemi et percer ses secrets…

J’allai lui demander s’il avait pensé à consulter un bon psychiatre mais je me retins.

— Et moi, lui dis-je. Qu’est-ce que je viens faire, moi, dans cette histoire ? Et mes fringues ? Et ma pipe ?

— L’organisation Atomos, répliqua-t-il comme s’il n’avait rien entendu. Cela fait maintenant un an et quinze jours que je suis parmi eux, risquant ma vie à chaque instant. Cette organisation a pris contact avec de nombreux savants du monde entier afin de perfectionner des inventions terrifiantes. C’est dans cette propriété que toutes les transactions sont faites. Leni Riefenstahl était chargée par l’organisation de monnayer ces informations, mais elle jouait double jeu. Elle devait m’avertir du moment propice pour m’évader. Il était convenu que son remplacement par une tierce personne, c’est-à-dire vous Monsieur Burma, serait le signal.

— C’est impeccable. Votre plan a parfaitement marché. Ils vous ont même refilé une 4L !

— Vous ne comprenez pas. Je connais à présent la plupart des bases stratégiques de l’organisation aux États-Unis. J’en sais assez pour que les Américains lui portent un coup décisif avant qu’elle ne mette ses plans à exécution. Et vous pensez que cette terrible femme va me laisser partir ? Avec tout ce que je sais ?

— Ah bon ? C’est une gonzesse ?

— Vous êtes drôle, Monsieur Burma. Et tellement simple. Je ne vous connais pas depuis longtemps, mais je vous envie. Quand les sbires de Madame Atomos vous ont amené hier soir, j’y ai cru un moment. Mais ce matin, en trouvant la maison déserte, et en apercevant la voiture dans le jardin, j’ai su que tout était perdu. Vous voyez, elle joue avec nous… comme un chat avec une souris. Elle s’amuse à nous faire croire jusqu’au dernier moment que l’on va s’en sortir et…

— Et si on s’arrêtait prendre un calva. Monsieur l’ingénieur ? Je gare la voiture au prochain bled… Au fait, je ne connais même pas votre nom… Mais voyez-vous, j’ai confiance que toute cette histoire va s’arranger, foi de Nestor !

Trois calvas plus tard, le visage du petit homme avait repris quelques couleurs. Il semblait un peu plus détendu et paraissait reprendre confiance.

— J’ai rendez-vous avec mes supérieurs au lieu-dit Bel Air à cinq kilomètres au Sud de Senlis, et nous venons de Beauvais par la départementale 12. L’heure du rendez-vous est fixée à midi. Saurez-vous nous y conduire, Monsieur Burma ?

Moi qui avais cru que les bridés m’avaient transporté à des milliers de kilomètres, j’étais tout ragaillardi de me trouver si près de chez moi.

— Vous y serez avant l’heure ! m’exclamai-je.

 

Le paysage me devenait de plus en plus familier. À vrai dire, je ne me posais plus la question de savoir si mon pèlerin travaillait du chapeau ou non. J’étais simplement content de retourner à l’agence.

— C’est bizarre, me dit le petit homme, vous me donnez confiance. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression que nous allons nous en sortir…

J’allais lui vanter les mérites du calva et lui proposer une nouvelle pause quand son visage s’illumina soudain.

Devant nous apparaissaient deux jeeps de l’armée en stationnement sur le bord de la route. Puis tout se passa très vite. J’eus à peine le temps de freiner qu’une palanquée de bidasses vint à notre rencontre. Deux hommes, qui paraissaient être des gradés, nous ouvrirent les portières en faisant des saluts amicaux.

Cela me rassurait un peu et je me demandais si mon savant était aussi fou qu’il en avait l’air.

— À toute à l’heure Monsieur Burma, me cria-t-il alors qu’un tas de troufions l’entraînait vers un véhicule blindé.

Quant à moi, je vis mon vœu s’exaucer. Les militaires m’amenèrent vers le seul bistrot du coin tenir compagnie à un patron qui croyait que la troisième guerre mondiale était arrivée jusqu’à son bar.

Ce fut un sacré remue-ménage pendant une bonne demi-heure, comme un film en accéléré que je contemplais en spectateur passif, assis sagement à une table au fond d’un troquet désespérément vide. Au bout de quelque temps, je m’aperçus que les hommes et les véhicules n’étaient pas si nombreux que ça ; c’était l’agitation générale qui semblait tripler les effectifs.

Puis deux civils et un gradé entrèrent en faisant carillonner la petite porte vitrée du zinc. Le gradé ne m’inspirait rien de spécial ; il était gros et devait donc occuper un poste assez élevé dans la Grande Muette. Mais les deux civils, je les reconnus de suite. L’un était français, et l’autre américain.

Le Commandant Morane – car c’était lui – était suivi de son acolyte yankee, un agent de l’OSS dont j’avais entendu parler. Il me tendit une main chaleureuse et me fit un sourire qui aurait fait tomber à la renverse plus d’une honnête secrétaire.

— Monsieur Burma, me dit ce dernier en s’installant face à moi, vous devez vous poser beaucoup de questions. Je n’ai malheureusement pas le temps d’y répondre. Sachez seulement que vous venez de rendre un immense service aux États-Unis.

— C’était donc vrai ce que me racontait l’instit dans la voiture !

Le Commandant Morane esquissa un sourire.

— Cet instit, Nestor, est l’un des plus grands astrophysiciens du monde. Grâce à vous, qui l’avez ramené sain et sauf, nous pouvons enfin tout savoir sur les plans et la localisation de cette bande de criminels.

— Il y a quand même un truc de bizarre, dis-je en reposant mon verre vide. Si cette organisation Atomium est si puissante que ça, et votre enseignant avait si peur d’être découvert, pourquoi ne l’ont-ils pas neutralisé avant qu’il ne s’échappe ?

— Vous avez raison Monsieur Burma, répondit l’homme de l’OSS. Nous avons peut-être surestimé l’organisation Atomos… ce qui en soi n’est pas un mal, vous en conviendrez…

J’acquiesçai en levant mon verre pour avertir le patron qu’il était vide. Soudain, un troufion de seconde classe entra en trombe dans le bastringue.

— Venez vite !

Sans plus m’accorder d’attention, les trois hommes se ruèrent hors de la salle.

Ce n’est qu’après avoir finalement fait une croix sur un dernier verre que je me dirigeai vers la sortie.

Il n’y avait plus grand monde au-dehors. Je reconnus le Commandant Morane ainsi que l’agent de l’OSS et plusieurs gradés. Ils se tenaient debout devant une grosse limousine bleu foncé dont la portière était ouverte. À l’intérieur se trouvait un homme, assis sur la banquette arrière.

C’était mon professeur. Je le reconnus à ses yeux, mais ils n’éclairaient plus rien. Je n’y vis que du vide, un vide profond et intense, qui me glaça le sang. Cet homme, qui avait été l’un des plus grands cerveaux du monde, était devenu un légume. Et le pire, c’est qu’il me reconnaissait. Le pire, c’est qu’il me souriait en faisant des grimaces et poussant des grognements insupportables. Ce qui, à un autre moment, aurait été risible, devenait insoutenable.

Je compris qu’il ne parlerait plus jamais et que l’on risquait fort d’entendre parler de la Mère Atomic très bientôt.

Je me tournai vers Morane qui semblait avoir reçu un sacré coup.

— Il a eu le temps de vous dire quelque chose ? demandai-je.

— Rien. C’est arrivé juste quand il allait parler.

Pour ce qui est de parler, personne n’avait envie de le faire. Tout le monde était en état de choc. Au bout d’un moment, je réussis à dire :

— Je ne l’ai pas connu longtemps, votre prof, mais je l’ai trouvé sympathique. On aurait même pu devenir potes. Au fait, je n’ai jamais su son nom…

— Professeur Bean, répondit OSS 117. Mais il n’aimait pas qu’on dise Professeur, alors on l’appelait simplement Mister Bean.
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Comme tous les lecteurs du Fleuve Noir « Anticipation », que je me mis à collectionner dès la fin des années 60, j’adorais les romans de Jimmy Guieu, qui se situait pour moi à l’intersection de Richard Bessière et de Robert Charroux. Quelle joie pour moi donc de pouvoir me plonger dans son univers avec cette nouvelle, précédemment publiée dans Dimension Jimmy Guieu, fleurant bon les années 60. Le texte qui suit est une préquelle aux aventures de Gilles Novak et, en même temps, la conclusion naturelle et logique de la série avortée des Dossiers du Glaive que Guieu avait essayé de lancer chez Marabout, récemment rééditée chez Rivière Blanche.
Jean-Marc Lofficier : La Fin du Glaive

Jeff Mauroy se cala confortablement dans l’un des fauteuils moelleux de son living-room, un scotch à la main, et fit face à ses amis, Raymond Duchenal, Gilbert Cartier et Alexandre Robin.

— Ça ne va pas du tout, dit-il d’un ton qui cachait mal son irritation. Depuis quelque temps, pour parler franchement, nous pédalons dans la choucroute.

Un silence inconfortable se fit dans la pièce.

— Non mais c’est vrai, regardez-vous, reprit-il, pas une seule opération digne du Glaive dans les derniers six mois !

— Tu sais, j’ai été très occupé, dit Ray Duchenal, le biologiste. Je suis chargé de la création de la filière biologique d’une nouvelle organisation. Ça va s’appeler Bureau International de Prévention Scientifique. C’est un truc énorme. On espère démarrer dans trois ou quatre ans. Cela m’a fourni l’occasion de réfléchir, Jeff. L’avenir de missions comme la nôtre appartient désormais à de grandes organisations de ce type. Ce n’est pas quatre types, même bien intentionnés comme nous, dont la ressource principale est un chéquier bien garni, qui vont sauver la planète…

— Eh, une minute ! dit Jeff, vexé. Tu oublies que c’est nous qui avons assuré la protection du petit Beffort en mai dernier à l’Hôpital Américain de Neuilly, contre les faces de citron de cette japonaise timbrée. Et puis en Indochine…

— L’Indochine, c’était il y a plus de douze ans en arrière, Jeff, dit Alex Robin, le cadet de la bande. Il faut s’y faire ; on n’a plus l’âge qu’on avait. Tu montes toujours tes sept étages à pied ?

— Euh, non, je prends l’ascenseur, admit Jeff Mauroy, du ton d’un enfant pris la main dans la bonbonnière.

— Et puis, pour faire du taf, maintenant, renchérir Ray Duchenal, ils n’ont plus besoin de nous. Ils ont Calone et Gaunce et Kovacs…

— Et les mecs du SNIF… rajouta Alex.

— Bon, d’accord, mais enfin, c’est quand même grâce à nous que la France a pu sauvegarder le dispositif antigravitation du professeur Lancry. Faudrait pas l’oublier !

— Ah, oui, justement, à ce sujet… entama Gilbert Cartier, qui était physicien attaché au laboratoire de synthèse atomique d’Ivry-sur-Seine, d’un ton embarrassé.

— Quoi encore ? dit Jeff.

— Eh bien, il semblerait que celui-ci ne fonctionne qu’à la taille de la maquette du professeur. Une fois agrandi, l’effet anti-g se dissipe. On peut, au mieux, faire voler un fer à repasser, mais guère plus. Et pour ça, il faut toute l’énergie générée par la centrale de Marcoule pendant deux heures.(1)

— Ce n’est pas possible ! dit Jeff, l’air désespéré.

— C’est un problème de mécanique quantique, murmura Gil en haussant les épaules.

Un nouveau silence se fit dans la pièce, troublé seulement par le bruit des glaçons dans le scotch de Mauroy, dont la main – sans doute un tic nerveux ? – s’était mis à trembler très légèrement. Puis, d’un ton résigné, Jeff, se tournant vers Alex, reprit :

— Nous avons quand même financé les recherches du professeur Clairembard sur le continent perdu de Mû…

Alex Robin, l’anthropologue du Glaive, eut à son tour l’air embarrassé, comme son ami Gil l’instant d’avant.

— Les recherches du professeur Clairembard… euh… oui… eh bien… hum… dit-il, son regard cherchant en vain à éviter celui de Jeff. Tu sais que je n’ai jamais été très doué pour tout ce qui touche la finance, Jeff… Et puis, il y a eu des imprévus… On a perdu un bathyscaphe…

— Combien cela a-t-il coûté ? demanda Jeff, la mine sombre.

— Mais le professeur est certain que, cette fois, il est sur la bonne piste…

— Combien cela a-t-il coûté ? répéta Jeff.

Alex se pencha et murmura un chiffre dans l’oreille de Jeff. Après avoir accusé le coup, Jeff demanda :

— Bon. Combien nous reste-t-il ?

— Après l’affaire Clairembard ? demanda Alex.

— Oui, après l’affaire Clairembard, répondit Jeff, d’un ton rageur.

— Environ…

Nouveau murmure.

L’ingénieur électronicien, ancien pilote d’hélicoptère et ceinture noire de judo, qui n’avait jamais eu peur de rien, pâlit, vida son scotch d’un trait, se leva et s’en resservit un autre, sec. Gil et Ray notèrent que son tremblement était nettement plus prononcé.

— J’ai l’idée d’un investissement tout à fait utile fidèle à l’esprit de notre mission, entreprit Ray, soudainement. Un type qui m’a été recommandé par Francis Dalvant, le journaliste de L’Éclair avec qui nous avons collaboré en mars dernier. Il connaît un collègue qui cherche à relancer un magazine qui bat de l’aile, mais personne ne veut lui prêter un sou…

— Non, mais, tu nous vois dans la presse ? lança Jeff, le visage cramoisi. Pourquoi pas dans les boîtes de nuit pendant que tu y es ?

— Ne juge pas, Jeff, dit Ray, toujours calme. Ce serait un magazine qui préparerait l’humanité à entrer dans l’ère du Verseau, tout en maintenant un pont avec le passé ; on y traiterait sérieusement de tout ce que les médias officiels occultent : les Templiers, les OVNIS… Le type s’est fait jeter par Dassault, qui lui a dit que les Atlantes n’achèteraient jamais de Mirages et que, par conséquent, ça ne l’intéressait pas, et aussi par Filipacchi, qui lui a demandé s’il y avait des Templières qui accepteraient de poser en bikini. Nous sommes sa dernière chance.

— Hum. Et comment ça s’appelle-t-il, ce magazine ?

— Panorama de l’insolite. À l’heure actuelle, ça ne vaut pas un clou, mais ce type a des idées sur comment relancer ça. Il ferait un rédacteur en chef extraordinaire. J’ai pris la liberté de l’inviter à venir nous présenter son projet en personne.

Ray se leva et se dirigea vers la porte d’entrée, qu’il ouvrit.

— Mes amis, permettez-moi de vous présenter Gilles Novak…

© 2011. Jean-Marc Lofficier
Paru dans Dimension Jimmy Guieu


Génériques
	
Avec :
	
Créés par :



L’Heure du Squale
	
L’Hictaner
	
Jean de La Hire

	
Paul Gauguin
	
Historique

	
Tobias Marsh
	
H.P. Lovecraft

	
Le Moine
	
Jean de la Hire

	
Dagon
	
H.P. Lovecraft



La Leçon du Capitaine Danrit
	
Léo Saint-Clair
	
Jean de La Hire

	
Pierre Saint-Clair
	
Jean de La Hire

	
Capitaine Danrit (Colonel Driant)
	
Historique

	
Docteur Krueger
	
Robert J. Hogan



Les Chasseurs de Mars
	
Léo Saint-Clair
	
Jean de La Hire

	
Oxus
	
Jean de La Hire

	
John Carter
	
Edgar Rice Burroughs

	
Dejah Thoris
	
Edgar Rice Burroughs

	
Tars Tarkas
	
Edgar Rice Burroughs

	
Norman de Torn
	
Edgar Rice Burroughs

	
Phra
	
Edwin Arnold

	
Kantos Kan
	
Edgar Rice Burroughs

	
Le Prédateur
	
Jim & John Thomas

	
Alan Quatermain
	
H. Rider Haggard

	
John Roxton
	
Arthur Conan Doyle

	
Sola
	
Edgar Rice Burroughs


	
Et :
	
 

	
Les Tharks
	
Edgar Rice Burroughs

	
Les Sorn
	
C.S. Lewis

	
Les Céphales
	
H.G. Wells / Jean de La Hire

	
Les Hither
	
Edwin Arnold

	
Les Hross
	
C.S. Lewis

	
Les Thern
	
Edgar Rice Burroughs

	
L’Ancien Vaisseau Martien
	
Nigel Kneale



Mort à l’Hérétique !
	
Bruce Wayne
	
Bob Kane & Bill Finger

	
Alfred Pennyworth
	
Bob Kane & Jerry Robinson

	
Indiana Jones
	
George Lucas, Philip Kaufman & Lawrence Kasdan

	
Prof. William Omaha McElroy
(Le Roi Tut)
	
Earl Barret, Robert C. Dennis & Charles R. Rondeau

	
Léo Saint-Clair
	
Jean de La Hire

	
Amelia Peabody Emerson
	
Elizabeth Peters

	
Radcliffe Emerson
	
Elizabeth Peters

	
Dr. Hugo Strange
	
Bob Kane & Bill Finger

	
Ted Grant
	
Bill Finger & Irwin Hasen

	
Dr. Francis Ardan
	
Guy d’Armen



Un Moment de Parfait Bonheur
	
Mike Kovac
	
Don W. Sharp & Warren Lewis

	
Adrien de Villiers-Pagan
	
Jean de La Hire

	
Léo Saint-Clair
	
Jean de La Hire

	
Thomas Fowler
	
Graham Greene

	
Alden Pyle
	
Graham Greene

	
Phuong
	
Graham Greene

	
Jenny
	
Roman Leary



L’île Mystérieuse du Dr. Antekirtt
	
Le Capitaine
	
Hergé

	
Le Jeune Homme
	
Hergé

	
Son petit chien blanc
	
Hergé

	
Léo Saint-Clair
	
Jean de La Hire

	
Bob Morane
	
Henri Vernes

	
Bernard Prince
	
Michel Greg & Hermann Huppen

	
Monsieur Ming (L’Ombre Jaune)
	
Henri Vernes

	
Dr. Julius No
	
Ian Fleming

	
Emilio Largo
	
Ian Fleming

	
Point Pescade
	
Jules Verne


	
Hubert Bonisseur de La Bath (OSS 117)
	
Jean Bruce

	
Bill Ballantine
	
Henri Vernes

	
Mathias Sandorf (Dr. Antekirtt)
	
Jules Verne

	
Hugo Drax
	
Ian Fleming

	
Le Professeur
	
Hergé

	
Ernst Stavro Blofeld
	
Ian Fleming

	
Dr. Natas
	
Guy d’Armen

	
Le Scorpion Bleu
	
George F. Worts

	
Pointe Pescade
	
Jules Verne

	
André Malraux
	
Historique


	
Heinrich Himmler
	
Historique
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Antekirtta
	
Jules Verne

	
Le Si Fan
	
Sax Rohmer

	
Le Shin Tan
	
Henri Vernes



Les Trois Sœurs
	
Rhialto
	
Jack Vance

	
Imhotep
	
Historique

	
Hécate
	
Emmanuel Gorlier

	
Akhénaton
	
Historique

	
Mérira
	
Historique

	
Henri Jean de Sainte-Claire
	
d’après Jean de La Hire

	
Les Envahisseurs
	
Larry Cohen

	
Cyrano de Bergerac
	
Historique

	
Léo Saint-Clair
	
Jean de La Hire

	
Géo Paquet (Le Gorille)
	
Antoine-Louis Dominique

	
Roger Noël
	
Vladimir Volkoff


	
Commissaire Ferret
	
Henri Vernes

	
Hubert Bonisseur de La Bath (OSS 117)
	
Jean Bruce

	
Ingénieur Korridès
	
Jean de La Hire

	
Professeur d’Olbans
	
Jean de La Hire

	
Sadi Khan
	
Jean de La Hire

	
Neil Armstrong
	
Historique

	
Et :
	
 

	
Les Pierres Ioun
	
Jack Vance

	
Achéron
	
Robert E. Howard

	
Z-4
	
Jean de La Hire

	
La Planète Rhéa
	
Jean de La Hire



L’Aspect de la Bête
	
Catherine Le Vendeur
	
Sharan Newman

	
Bisclavret (Le Loup)
	
Marie de France



Le Cri de Deux Corbeaux
	
Capitaine Blood
	
Rafaël Sabatini

	
Jeremy Pitt
	
Rafaël Sabatini

	
Clarice de Winter (Milady)
	
Alexandre Dumas

	
Baron John Mannering
	
John Creasey

	
Odin
	
Mythologique

	
Fenris
	
Mythologique



Secrets
	
Sr. Raposa (Diego de la Vega)
	
Johnston McCulley

	
M. Madeleine (Jean Valjean)
	
Victor Hugo

	
La Bande des Loups
	
Paul Féval

	
Monseigneur Myriel
	
Victor Hugo



Castel Atlante
	
Jules de Grandin
	
Seabury Quinn

	
Jirel de Joiry
	
Catherine L. Moore

	
Henry Jones, Sr.
	
George Lucas & Menno Meyjes & Philip Kaufman & Jeffrey Boain & Steven Spielberg

	
Azédarac d’Averoigne
	
Clark Ashton Smith

	
Malagigi
	
Anonyme

	
Docteur Oméga
	
Arnould Galopin

	
Rasalom
	
F. Paul Wilson

	
Randall Flagg
	
Stephen King

	
Voilodion Ghagnasdiak
	
Michael Moorcock

	
Nyarlathotep
	
H.P. Lovecraft

	
Wampus
	
Franco Frescura & Luciano Bernasconi


	
Les Chiens de Tindalos
	
Frank Belknap Long

	
Les Xipéhuz
	
J.-H. Rosny Aîné

	
Bradamante
	
Ludovico Ariosto

	
Agilulfe
	
Italo Calvino

	
Randolph Carter
	
H.P. Lovecraft

	
Et :
	
 

	
Le Livre d’Eibon
	
Clark Ashton Smith

	
Le Champion Éternel
	
Michael Moorcock

	
La Balance Cosmique
	
Michael Moorcock

	
La Tour Sombre
	
Stephen King

	
La Valusie
	
Robert E. Howard



La Mascarade Oubliée
	
Dr. Daniel Cain (le narrateur)
	
H.P. Lovecraft & Stuart Gordon

	
Dr. Herbert West
	
H.P. Lovecraft

	
Raoul de Chagny
	
Gaston Leroux

	
Émile René Belloq
	
George Lucas, Philip Kaufman & Lawrence Kasdan

	
Eric Moreland Clapham-Lee
	
H.P. Lovecraft

	
Alan Seeger
	
 

	
Randolph Carter
	
H.P. Lovecraft

	
Etienne-Laurent de Marigny
	
H.P. Lovecraft


	
Les d’Erlette
	
Robert Bloch

	
Helman Carnby
	
Clark Ashton Smith

	
Marquis de Sade
	
Historique

	
Dr. Septimus Pretorius
	
William Hurlbut & John Balderston

	
Dr. Victor Frankenstein
	
Mary Shelley

	
Christine Daae, Comtesse de Chagny
	
Gaston Leroux

	
Erich Zann
	
H.P. Lovecraft

	
August Dewart
	
August Derleth


	
Erik
	
Gaston Leroux

	
Dr. Harold Gillies
	
Historique

	
Dr. Alexis Carrel
	
Historique

	
Dr. Charles Guthrie
	
Historique

	
Et :
	
 

	
Miskatonic University
	
H.P. Lovecraft

	
Le Culte des Goules
	
Robert Bloch

	
Don Juan Triomphant
	
Gaston Leroux



Un Billet pour Thulé
	
Hareton Ironcastle
	
J.-H. Rosny Aîné

	
Georges Sauvin
	
Jean Bommard

	
Judex
	
Louis Feuillade & Arthur Bernède

	
Jan Mayen
	
Paul Alfred Müller

	
Sun Koh
	
Paul Alfred Müller



Un Bien Grand Petit Homme
	
Miguelito Loveless
	
John Kneubuhl

	
Les Muntchkins
	
L. Frank Baum

	
Napoléon Bonaparte
	
Historique

	
Woodrow Wilson
	
Historique

	
Shirley Temple
	
Historique

	
Tom Pouce
	
Historique

	
James West
	
Michael Garrison

	
Toyman
	
Don Cameron & Ed Dobrotka

	
Professeur Moriarty
	
Arthur Conan Doyle


	
John Sunlight
	
Lester Dent

	
Sumuru
	
Sax Rohmer

	
Mademoiselle Ratched
	
Ken Kesey

	
Lecoq
	
Émile Gaboriau

	
Paladin
	
Sam Rolfe & Herb Meadow

	
Bulldog Drummond
	
Herman Cyril McNeile

	
Bat Masterson
	
Historique

	
Thomas Alva Edison
	
Historique

	
Buster Keaton
	
Historique


	
Fantômas
	
Pierre Souvestre & Marcel Allain

	
Comte Manzeppi
	
Charles Bennett

	
Walter Jameson
	
Charles Beaumont

	
Voltaire
	
John Kneubuhl

	
Antoinette
	
John Kneubuhl

	
Toulouse-Lautrec
	
Historique

	
General Pershing
	
Historique

	
Pancho Villa
	
Historique


	
Karl Glocken
	
Katherine Anne Porter

	
Ivor Montagu
	
Historique

	
Ian Fleming
	
Historique

	
Bob Morane
	
Henri Vernes

	
Dennis Nayland Smith
	
Sax Rohmer

	
Billy the Kid
	
Historique

	
Dr. Cyclope
	
Tom Kilpatrick



Avec les Compliments de Nestor !
	
Nestor Burma
	
Léo Malet

	
Hélène Mora
	
Léo Malet

	
Leni Riefenstahl
	
Historique

	
Madame Atomos
	
André Caroff

	
Bob Morane
	
Henri Vernes

	
OSS 117
	
Jean Bruce

	
Mister Bean
	
Rowan Atkinson & Ben Curtis



La Fin du Glaive
	
Jeff Mauroy
	
Jimmy Guieu

	
Raymond Duchenal
	
Jimmy Guieu

	
Gilbert Cartier
	
Jimmy Guieu

	
Robin Alexander
	
Jimmy Guieu

	
Bureau International de Prévention Scientifique
	
Henri Viard

	
Les Beffort
	
André Caroff


	
Madame Atomos
	
André Caroff

	
Nicolas Calone
	
Alain Page

	
Paul Gaunce
	
Serge Laforest

	
Serge Kovacs
	
G.-J. Arnaud

	
Le SNIF
	
Vladimir Volkoff

	
Professeur Lancry
	
Jimmy Guieu


	
Professeur Clairembard
	
Henri Vernes

	
Francis Dalvant
	
Paul Béra

	
Gilles Novak
	
Jimmy Guieu

	
Et :
	
 

	
L’Éclair
	
Paul Béra

	
Panorama de l’Insolite
	
Jimmy Guieu
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Newman, Pete Rawlik. Bradley H. Sinor, Michel
Stéphan et David L. Vineyard.

Traduits par Benjamin Cortes. Anne Escaffit
Philippe Guichard, Charlotie Lannoy et Jean-Marc
Lofficier.

Les Compagnons de fOmbre sont les héros et
vilains de la culture populaire qui ont berce
notre adolescence

Le Nyctalope est & I'fionneur dans ce tome, qui
révele sos mystérieuses origines, secrétes
jusqu'ic, et e voit croiser les chemins de
‘Monsieur Ming, Bemard Prince, Emst Stavro
Blofeld, John Carter et Géo Paquet, ditle Gorile
Les épées s'entrechoquent quand Milady affro
fe Capitaine Blood et Zorro Jean Valjean... Le
mystérieux Docteur Oméga et la belle Jirel de
Joiry font face  la menace de lineffable Wamp
Catherine Le Vendeur démasque un loup-garou
Et tout cola finit avec les compliments de Nes!o!
Burma et Madame Atomos!

Au cours de ces nouvelles, pastiches, parodies
et hommages litéraires, plusieurs auteurs
frangais, américains et anglais font partager ai
lecteur leurs réves d'enfants quand, eux aussi
samusaient a inventer de nouvelles aventures
pour leur héros préférés

3

PRIX 20 € TTC

NN

W
A

couverture:
Denis
RODIER






OPS/cover.jpg
Y

e \
JEAN-MARC:LOFFICIER

L)

rd BARREIRO - DENNION - GORLIER
E}) HEYLBROECK - HUGLI - D'HUISSIER - LEARY
“®2j LEGRAND - LOFFICIER - McDONNELL - NEWMAN
flow RAWLIK - SINOR - STEPHAN - VINEYARD





